
        
            
                
            
        

    
  NOUVEAUTÉS DU MOIS


  Collection Série Noire


  créée par Marcel Duhamel


  1770 – LE SORT LE PLUS BEAU


  (R. E. HARRINGTON)


  L’homme qui a vu l’homme qui a vu l’U.R.S.S.


  1771 – LE SABBAT DANS CENTRAL PARK


  (WILLIAM HJORTSBERG)


  Le Vaudou est toujours dehors.


  1772 – RÉ-PERCUSSIONS


  (GLENDON SWARTHOUT)


  Au menu de chaque lunch, un lynch ?


  1773 – L’UNIJAMBISTE DE LA CÔTE 284


  (PIERRE SINIAC)


  Ce mec est complètement Siniaque !


  R. E. HARRINGTON


  Le sort


  le plus beau


  TRADUIT DE L’AMÉRICAIN
PAR JEAN-MICHEL ALAMAGNY


   [image: Clip_0]


  GALLIMARD


  Titre original :


  DEATH OF A PATRIOT


  Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation


  réservés pour tous les pays.


  © R.E. Harrington, 1979.


  © Éditions Gallimard, 1980, pour la traduction française.


  I


  Le jour où on emmena le Commandant Peevey, Thomas Hobbes filait la jeune femme : il l’avait suivie tout le week-end, après l’avoir repéré au Club Omnisport de Washington Centre.


  Un samedi matin, par une chaleur étouffante, il s’était assis à la terrasse inférieure du club et sirotait son Pernod. Sa table était près du parapet en pierre qui surplombe Pennsylvania Avenue et, au-delà, le Campus de l’Université George Washington.


  Il la reconnut dès qu’elle arriva sur la terrasse. Il sentit courir le long de son échine le frisson qui l’avertissait toujours – avant même toute réaction de son cerveau – de l’approche de la personne qu’il surveillait. Elle était avec une femme plus âgée, toutes deux en tenue de ville. Pour Hobbes, si sa démarche fluide et déliée, ponctuée par instants d’un léger hochement de tête, évoquait celle d’un animal en pleine liberté, jeune poulain ou cerf peut-être, ses gestes n’en restaient pas moins fortement personnalisés.


  Elles s’installèrent toutes deux à une table et commandèrent des boissons. Il les regarda d’un air indifférent afin de ne pas paraître leur porter un intérêt trop particulier.


  Elles finirent leur verre et demandèrent l’addition. Pendant qu’elles se dirigeaient vers la sortie, Hobbes tira quelques billets de son portefeuille en cuir et les posa sur la table. Lorsqu’il parvint à son tour dans la rue, elles attendaient au coin du trottoir que le feu passe au rouge. Il se porta à leur hauteur et examina la fille à la dérobée : elle avait une épaisse chevelure brune, un profil finement modelé, le front haut, le nez droit et plutôt long par rapport au reste du visage.


  Elles se dirigèrent vers le bord, Hobbes suivant à quelque distance. La légèreté du pas de la jeune femme, la liberté qu’exprimaient ses mouvements de tête lui étaient agréables à regarder. Pour la première fois lors d’une filature, il éprouva un étrange sentiment de gêne pour ce qu’il était en train de faire.


  Après un bon kilomètre, elles entrèrent au Parc Zoologique et se dirigèrent vers l’île aux singes auxquels elles donnèrent des cacahuètes ; il s’assit sur un banc et attendit. Il se sentit rougir en entendant le rire sensuel de la jeune femme. Il les suivit devant la cage aux grands fauves, puis à la volière. Lorsqu’elles gagnèrent la terrasse d’un café pour y déjeuner, il s’installa quelques tables plus loin et commanda un hot dog. Leur repas pris, elles quittèrent le parc et hélèrent un taxi ; Hobbes s’engouffra dans le suivant. Il montra au chauffeur sa carte de la C.I.A. et lui demanda de suivre la voiture des deux femmes.


  Elles s’arrêtèrent devant un ensemble d’immeubles à Georgetown. Hobbes fit stopper son chauffeur un pâté de maisons en retrait. La fille sortit seule et adressa de la main un signe d’adieu en direction du taxi qui s’éloignait. Hobbes régla le sien et la vit ouvrir la porte d’un appartement.


  Quand elle fut entrée, il effectua une reconnaissance des lieux. Les bâtiments, constitués par des cubes de bois et de verre, étaient assemblés en un désordre très étudié laissant place à une courette au centre. De là, partait une rampe d’accès qui grimpait jusqu’au petit perron de l’entrée principale et permettait d’atteindre l’appartement de la jeune femme. Il nota soigneusement la topographie des lieux et rentra chez lui.


  Le matin suivant, le dimanche où on emmena le Commandant Peevey, Hobbes se leva tôt. Il était posté sur le trottoir opposé lorsque la jeune femme sortit de chez elle. Il la suivit à l’église, puis, à l’issue de l’office, dans un petit parc odoriférant où ils pénétrèrent à onze heures. Elle s’assit sur un banc et ouvrit un livre ; il choisit un autre banc à quelque distance et sortit son bloc-notes. Dans le même temps, ainsi qu’il put ultérieurement l’établir lors de sa reconstitution mentale des faits, ils étaient en train de maîtriser le Commandant ; ils avaient dû venir à trois : deux en blouse blanche et le troisième en complet, une trousse médicale à la main. La lutte, à n’en pas douter, avait été acharnée : malgré son âge, Peevey était très costaud ; la peur et le désespoir lui rendaient en outre la force de ses jeunes années. Plus tard ce même jour, dans la misérable chambre vide du Commandant, Hobbes n’eut aucune peine à imaginer les bras du vieil homme battant l’air en direction de ces jeunes gens vigoureux. L’un d’eux l’attrapait par-derrière et l’immobilisait au niveau de la poitrine, tandis qu’un autre lui faisait une clé pour exposer les maigres veines à la saignée du coude à l’aiguille que tenait l’homme à la trousse.


  Or, pendant que ces événements se déroulaient, Hobbes, assis dans le parc, regardait la fille. Il prenait beaucoup de notes sur elle, essayant même d’en ébaucher un portrait sur son bloc. Mais comme il n’était pas doué pour le dessin, il chiffonna le croquis et le jeta dans une corbeille. Normalement, il aurait dû s’ennuyer car il préférait que ses cibles se déplacent, afin de ressentir l’excitation d’aller vers une destination inconnue. Là cependant, il éprouvait une étrange sensation de calme à la regarder se délasser.


  Elle referma son livre et quitta le parc. Hobbes la suivit sur le chemin du retour jusqu’à son appartement. Il fit les cent pas dans la rue devant l’immeuble, préférant ne pas s’éloigner. Enfin, il se décida à traverser la courette pour remonter une rampe de service : de là, il pouvait observer la fenêtre de la salle de séjour sans se faire repérer. Les rideaux étant ouverts, il la voyait se déplacer dans la pièce. Plus tard, dans sa reconstitution, il estima que ce devait être le moment où l’ambulance arrivait à destination. Il se représenta les deux hommes en blanc en train de sortir le brancard par l’arrière du véhicule. La tête chenue du Commandant Peevey oscillait de droite et de gauche tandis qu’ils soulevaient la civière et pénétraient dans le hall d’accueil, toujours flanqués de l’homme à la trousse médicale.


  La jeune femme disparut de la salle de séjour. Hobbes attendit près d’une heure de la voir réapparaître. Puis un homme de grande taille, vêtu d’un costume beige clair, traversa la cour. Sa chevelure brune et frisée retombait en boucles serrées sur son front, il avait le visage bronzé.


  Hobbes le reconnut. Plaqué contre le mur, il le vit s’arrêter devant la porte de l’appartement et entrer lorsqu’on lui ouvrit. Pendant un long moment, rien ne se produisit. Puis avec une soudaineté qui surprit Hobbes, les rideaux de la fenêtre furent tirés, ne laissant découverte qu’une bande d’une trentaine de centimètres par laquelle il aperçut le dos de l’homme. Il était nu, de fins bras blancs lui enserraient la taille. Le visage de la fille apparut par-dessus son épaule : elle avait les yeux clos, les lèvres humides et entrouvertes. Hobbes redescendit, traversa la cour et sortit dans la rue pour retourner à sa chambre de l’Hôtel Lincoln.


  II


  Lorsqu’il fut de retour au Lincoln en cette fin d’après-midi, Thomas Hobbes rencontra à la réception la gérante de l’hôtel, Sophie Crump, qui l’informa que le Commandant avait été emmené à l’Hôpital des Anciens Combattants. Elle le conduisit à la chambre de Peevey comme si elle s’imaginait qu’il pût lui fournir des explications sur ce qui s’était passé. Mais la pièce avait son aspect habituel, à l’exception de l’armoire vide et de la valise qui avait disparu de l’étagère. Thomas Hobbes imagina aisément ce qui s’était produit quelques heures auparavant, il crut même déceler une odeur d’alcool qui subsistait dans l’air.


  Sophie Crump serra nerveusement le bout de ses doigts noueux et le dévisagea. Agée de soixante-seize ans, gérante du Lincoln depuis douze ans, son salaire consistait en une chambre qu’elle occupait gratuitement derrière le bureau de la réception. Elle n’avait d’autre ressource qu’une pension de veuve de cent vingt-cinq dollars par mois versée par la Sécurité Sociale. Le docteur Marshall, un ancien chiropracteur à la retraite qui vivait au 311, la disait sous-alimentée. Bien des gens meurent de faim sur cette terre d’abondance, affirmait-il. Il avait soixante-dix-huit ans et était lui-même maigre comme un fil.


  Thomas Hobbes dit à Sophie qu’il verrait dès le lundi s’il pourrait apprendre quelque chose au sujet du Commandant. Elle referma la porte de ses doigts tremblants.


  Il rentra dans sa chambre, suspendit son imperméable gris dans l’armoire, ôta ses souliers et s’assit sur le lit. Il ouvrit un tiroir de la table de chevet, en sortit un paquet de Rothman et alluma une cigarette en songeant à Peevey.


  Deux ans auparavant, lorsque Hobbes était venu pour la première fois à Washington travailler à la C.I.A., le Commandant l’avait accueilli à l’aéroport. Hobbes le repéra immédiatement parmi la foule qui attendait les passagers en provenance de Californie, car son père lui avait souvent décrit sa silhouette massive et son allure imposante : cette tête aux cheveux blancs qui dominait les autres, ces larges épaules n’auraient pu appartenir à aucun autre.


  Bien qu’ayant déjà passé le cap des soixante-dix ans, Peevey n’avait pris sa retraite de la C.I.A. que peu de temps avant l’arrivée du jeune Thomas à Washington ; c’est à l’influence de vieux amis bien placés au Capitole qu’il dut d’avoir pu dépasser l’âge légal.


  Dès la poignée de main initiale dans la salle d’attente de l’aéroport, puis pendant tout le trajet en taxi vers le centre ville, ses yeux bleus ne cessèrent de se fixer sur Hobbes. Tant et si bien que celui-ci parvint à surmonter son indéracinable manque d’assurance pour demander la raison de cette attention troublante.


  — Excusez-moi, grommela Peevey, mais vous ressemblez sacrément à quelqu’un qui travaille pour moi. Ou, plutôt, qui travaillait pour moi. (Un silence.) Je suis à la retraite, ajouta-t-il d’un ton bourru comme si ce dernier mot lui écorchait la gorge.


  Le taxi les déposa à l’Hôtel Lincoln où il avait réservé une chambre pour Hobbes, pensant que ce serait là une solution temporaire afin de lui permettre de chercher un logement plus adéquat pour un homme de vingt-sept ans. Lui-même s’était installé au Lincoln quelques mois avant de cesser ses activités. C’était un garni situé dans un quartier déprécié du sud-est de Washington et habité exclusivement par de vieux petits rentiers. Peevey s’y était établi en prévision de sa retraite parce que l’hôtel était bien situé et le loyer modéré qui incluait le service d’une femme de chambre.


  Il aida Hobbes à s’installer, puis s’arrêta sur le seuil de la porte en se raclant la gorge.


  — J’ai été navré d’apprendre ce qui est arrivé à votre père. Vince était l’un des plus grands cracs qui aient jamais travaillé à Langley. Je me souviens, dans les années cinquante, Vince et moi, on était à Tokyo quand un pilote a déserté avec son Mig. On nous a chargés de l’interroger dans un lieu sûr en dehors de la ville. Vince parlait quatre ou cinq dialectes comme un autochtone. Deux types sont venus de Corée du Nord pour essayer de récupérer le pilote en faisant sauter la baraque. Il y a eu un sacré raffut. Vince a été merveilleux. Il m’a sauvé la vie…


  Hobbes avait entendu raconter cette histoire bien des fois. Gêné, il ne sut que dire. Mais les pensées de Peevey étaient ailleurs, son regard absent plongé dans le passé vers une maison criblée d’impacts de balles. Il fit visiblement un effort pour revenir au moment présent.


  — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, faites-le-moi savoir. (Hobbes marmonna des remerciements.) C’est quand même sacrément chouette de voir le fils de Vince prendre la relève, ajouta Peevey.


  Par une sorte d’érosion de sa volonté, Hobbes était finalement resté au Lincoln. Pendant quatre jours, on lui administra une série de tests à Langley pour déterminer l’emploi qui conviendrait le mieux à ses aptitudes et il rentrait chaque nuit à l’hôtel trop vide pour chercher un autre logement. Le temps que ses résultats soient connus et qu’on l’affecte à un poste, il se sentit trop déprimé pour déménager : il resta donc.


  Pendant toute la durée des tests, Peevey sembla aussi soucieux que lui d’en connaître le verdict.


  — Mettez-leur-en plein la vue, conseilla-t-il. Du courage ! Souvenez-vous que vous êtes le fils de Vincent Hobbes.


  Le jour où Thomas reçut son affectation, Peevey l’attendait à son retour à l’hôtel.


  — Alors ? demanda-t-il en mâchonnant son cigare, les yeux brillants d’impatience. On vous a mis au Service Opérationnel ?


  — Quelque chose de ce genre, répondit évasivement Hobbes en évitant son regard.


  — Ça va, pigé ! s’exclama le Commandant avec un clin d’œil et en le gratifiant d’une bourrade. Je sais ce que c’est : top secret et vous ne pouvez rien dire. Félicitations quand même, ajouta-t-il, d’un ton rigolard.


  Hobbes lui retourna un pâle sourire. Quelques semaines plus tard, Peevey revint à la charge.


  — Votre stage d’entraînement n’est pas encore terminé ?


  — Si.


  — Zut alors, fulmina Peevey. Je pensais vraiment qu’ils enverraient le fils de Vincent Hobbes en mission, quand même.


  — Je… euh… j’ai certains trucs à faire à Langley pendant quelque temps.


  — Enfin, avait conclu Peevey sur un ton bourru, ne soyez pas trop déçu. Les opérations sur le terrain, ça viendra plus tard. C’est à Langley que tout se décide, alors ouvrez bien vos yeux et vos oreilles. On vous réserve sans doute pour une mission spéciale. L’important, c’est que vous soyez dans la bonne filière, hein ? avait-il ajouté avec un sourire entendu.


  Un rayon du soleil de l’après-midi biaisait par la fenêtre pour venir dessiner un losange à côté du lit et lécher la jambe de Hobbes. Il souffla de la fumée dans le prisme de lumière et regarda les volutes grises se tortiller, songeant aux paroles que Peevey lui avait dites près de deux ans plus tôt : « On vous réserve sans doute pour une mission spéciale. »


  Avec un bref ricanement amer, il écrasa sa cigarette dans le cendrier et se dirigea vers un petit coffre métallique à bon marché placé dans un coin, sous l’étagère du réchaud. Il s’agenouilla, sortit un trousseau de clés de sa poche et fit jouer le cadenas pour en soulever le couvercle. D’un côté, un compartiment contenait une rangée de dossiers sur lesquels il avait inscrit des noms et des dates avec son écriture minutieuse. De l’autre, un paquet de lettres reliées par un élastique et, enveloppé dans une peau de chamois, le revolver de son père.


  L’arme et les lettres reposaient sur une housse en plastique qui recouvrait le fond du coffre et contenait un uniforme de colonel. Cela aussi avait appartenu à Vincent Hobbes : avant d’accomplir ses exploits d’agent de la C.I.A., il avait effectué une brillante carrière militaire.


  Hobbes sortit une feuille de l’une des chemises. C’était la photocopie d’un article du Washington Post que le docteur Marshall, le chiropracteur en retraite, lui avait donné quelques mois plus tôt avec le conseil de ne pas y faire allusion devant Peevey, celui-ci n’aimant pas parler de sa carrière dans la marine.


  L’article faisait partie d’une série consacrée aux héros de la Seconde Guerre mondiale et à leurs activités après les hostilités.


  Peevey s’était distingué en se faisant décorer et blâmer pour la même action. A la bataille de l’île Savo dans le Pacifique, il commandait un destroyer. Les Japonais avaient cerné les navires américains et les arrosaient de salves meurtrières. Ayant reçu l’ordre de fuir avec son bateau vers la haute mer, il avait au contraire foncé sur le croiseur ennemi le plus proche et l’avait coulé avec l’aide d’un sous-marin. Il fut blessé. Après la bataille, on lui remit la Navy Cross, en même temps qu’un blâme pour avoir enfreint les ordres. L’article ne disait rien de sa carrière à la C.I.A., mais Hobbes savait par son père qu’elle avait été remarquable. Avec un soupir, il replaça la feuille dans la chemise, se souvenant du visage de Sophie Crump lorsqu’elle lui avait montré la chambre vide, de son regard implorant qui semblait lui attribuer à lui, Hobbes, le pouvoir de faire réintégrer Peevey dans son domicile. Hobbes, le mystérieux agent du gouvernement avec ses relations occultes, Hobbes, qui pouvait manipuler tous les gratte-papier qu’il avait à sa botte. Il eut un autre ricanement amer, il se méprisait lui-même.


  Il ouvrit son bloc et en ôta les notes qu’il avait prises ces deux derniers jours en suivant la jeune femme. Sur une chemise vierge, il inscrivit « Victoria Prentice » ainsi que les dates de la filature, et y glissa les feuillets. Un autre nom lui vint à l’esprit : celui de Darrin Semple.


  Hobbes classa la chemise avec les autres. Il passa nonchalamment le doigt sur la pile, réfléchissant au nombre d’heures qu’il avait consacrées à suivre des gens, ces derniers mois. Il saisit le paquet de lettres et le soupesa. Inutile de les ouvrir pour se souvenir de ce qu’elles contenaient : il les avait toutes reçues, au cours de ses études en Californie, de son père qui vivait tranquillement sur son petit lopin de terre du Wyoming, ignorant que certaines cellules de son pancréas commençaient déjà à se détraquer. La dernière correspondance ne datait que de quelques mois avant l’arrivée de Thomas à Washington. Elle l’informait que lui, Vincent Hobbes, avait pu le pistonner pour le faire entrer à la C.I.A. au sortir de l’université, ce qui, indéniablement, avait dû compenser en grande partie sa déception de voir son fils se faire refuser un poste à West Point.


  Dans une dernière lettre rédigée juste une semaine avant d’être emporté aussi brutalement, il lui disait sa certitude de le voir se distinguer un jour au service du pays. Cette phrase s’était gravée dans l’esprit de Thomas qui, agenouillé à présent sur le tapis râpé, les lettres à la main, se demandait si Vincent Hobbes avait jamais vu un seul des espoirs qu’il plaçait en son fils unique se réaliser. Il eut beau chercher, chercher encore : il ne trouva rien.


  III


  Le lundi matin, lorsque Hobbes se réveilla, il pleuvait. Des bourrasques de vent faisaient crépiter de grosses gouttes contre les vitres.


  Il prit sa douche, se rasa et avala un sachet entier d’abricots secs. Il revêtit le plus propre de ses deux costumes gris, mit une cravate bleu marine et enfila son imperméable qu’il boutonna jusqu’au menton.


  Le docteur Marshall et Sophie Crump étaient dans le hall lorsqu’il sortit de l’ascenseur.


  — Vous allez le voir aujourd’hui, Monsieur Hobbes ? demanda Marshall en levant sur lui des yeux interrogateurs.


  — Je vais essayer, répondit-il. J’y ferai un saut à l’heure du déjeuner.


  — Ah, bien, fit Marshall.


  Sophie posa une main sur le bras de Hobbes, comme la serre d’un oiseau tremblant et sans force.


  — Faites-le sortir de là, dit-elle simplement.


  Dehors, le vent rabattait la pluie contre lui. Il courut jusqu’au garage où était sa voiture, une vieille Lincoln décapotable à quatre portes, d’un modèle qu’on ne fabriquait plus. La capote s’effilochait, la housse des fauteuils était usée et craquée aux coutures, la peinture marron délavée.


  Hobbes emprunta l’autoroute du Sud-Ouest et resta dans la file de droite sans dépasser le quatre-vingts, bercé par le ronronnement grave du moteur. Il traversa le Potomac et s’engagea sur Memorial Parkway toujours à la même vitesse. La pluie, en martelant le revêtement, faisait s’élever un brouillard grisâtre au travers duquel les feux arrière des voitures qui le précédaient prenaient une lueur inquiétante. Hobbes sortit son paquet de Rothman et en alluma une. Les paroles de Sophie Crump résonnaient en lui comme un leitmotiv : « Faites-le sortir de là. »


  La veille, le dimanche, en proie à une lassitude engourdissante et ne parvenant pas à se concentrer sur sa lecture du Washington Post, il s’était habillé pour descendre dans le hall où se trouvaient la plupart des clients de l’hôtel. La télévision était allumée et retransmettait un match opposant les Redskins de Washington aux Cow-boys de Dallas. A l’autre bout de la salle, Mme Crump, le docteur Marshall et le vieux M. Darling jouaient aux dominos. Celui-ci était un petit vieillard de quatre-vingts ans, tout parcheminé. Dans sa voix aiguë et perçante subsistaient des traces d’accent des collines de son Kentucky natal. Hobbes gardait toujours son journal pour M. Darling qui pouvait consacrer une journée entière à la lecture de l’édition du dimanche.


  Le docteur Marshall se leva et fit signe à Hobbes de venir s’installer sur une chaise libre à leur table. Hobbes tendit son Washington Post à M. Darling et s’assit. Le vieillard examina le journal d’un air désapprobateur et commença à replier méticuleusement les pages que Hobbes avait ouvertes.


  — Monsieur Hobbes, fit Marshall, jouez-vous aux dominos ?


  — Non.


  — Dommage. Maintenant que le Commandant Peevey n’est plus là, il nous manque un quatrième. Vous ne travaillez donc pas ce soir, s’étonna-t-il.


  — Non.


  — Pour une fois ! s’écria Sophie Crump. Je ne comprends pas ce que les gens du gouvernement ont dans le crâne de faire travailler un jeune homme comme vous tout le week-end.


  — Et qu’est-ce que vous fabriquez donc, le dimanche ? demanda M. Darling.


  — Voyons, voyons, l’admonesta le docteur. C’est confidentiel, vous le savez bien.


  — Il n’y a pas de mal. (Hobbes, sur qui la lassitude produisait un étrange effet, aurait répondu à n’importe quelle question.) J’effectue des filatures.


  — Des filatures ? répéta Marshall. Vous voulez dire que vous surveillez des gens ?


  — Oui.


  — Mon Dieu, fit Sophie Crump.


  M. Darling posa le journal sur ses genoux et dévisagea Hobbes.


  — Et qui avez-vous surveillé ? Des espions ?


  — Non. Des gens au hasard. Des gens qui m’intéressent.


  — La C.I.A. vous fait suivre des gens qui vous intéressent ? s’étonna Marshall en fronçant le sourcil.


  — Elle n’est pas au courant, répondit Hobbes.


  — J’ai compris, s’écria l’autre d’un air triomphant. C’est pour garder la main, hein ?


  — Non, répondit Hobbes en secouant la tête. Je travaille au fichier du personnel. Une sorte de commis en plus important, c’est tout. Je ne suis absolument pas un espion.


  — Alors je ne saisis pas, insista M. Darling d’un ton agressif. Pourquoi perdez-vous votre temps à suivre des gens ? C’est une idée saugrenue, non ?


  — Allons, allons, intervint de nouveau le docteur.


  — Je prends des notes, répondit faiblement Hobbes. Je… je m’intéresse aux gens.


  — Il n’y a pas de mal à ça, fit Marshall d’un ton enjoué. Vous pourriez même écrire un livre, hein ?


  — Non. D’ailleurs, je viens d’arrêter.


  — C’est mieux ainsi, affirma Sophie Crump d’un air péremptoire. Un jeune homme comme vous devrait plutôt se trouver une petite amie.


  Le docteur Marshall posa une main sur l’épaule de Hobbes.


  — Dites, si on vous apprenait à jouer aux dominos ?


  Il accepta d’un signe de tête. Le docteur commença à mélanger les dominos de ses grandes mains blanches.


  — N’empêche que c’est quand même une idée saugrenue, grommela M. Darling.


  Hobbes gara sa Lincoln au parking central de Langley et courut sous la pluie jusqu’au bâtiment. Le gardien leva un regard las sur sa carte d’identité, puis sur son visage, et appuya sur le bouton de commande de la porte en verre pare-balles. Hobbes pénétra dans le hall dallé et secoua son imperméable trempé.


  Il ouvrit sa porte et entra. C’était une pièce minuscule et sans fenêtre au centre de laquelle trônait un bureau de métal gris. Les murs étaient peints en vert pâle, le sol recouvert de faux carrelage en vinyl. Un classeur aux tiroirs munis de serrures à combinaison se trouvait à côté d’une petite table où il avait posé son nécessaire à thé.


  Il accrocha son imperméable au portemanteau et mit l’eau à chauffer. Pendant un moment, il se frotta frileusement les mains au-dessus de la bouilloire, puis s’installa à son bureau. Il en ouvrit le tiroir inférieur et sortit la pile de dossiers sur lesquels il travaillait à l’heure de la sortie le vendredi précédent. Il appartenait à la section du personnel du Service Psychologie. On l’avait affecté au fichier des employés parce que titulaire d’un diplôme de sociologie et aussi parce qu’il fallait bien le caser quelque part après son échec pour devenir agent du Service Opérationnel. Hobbes avait un bureau privé non pas en raison de l’importance de son poste, mais du caractère confidentiel des documents qu’il manipulait. Son chef, Winifred Simpson, était une petite femme d’une quarantaine d’années au visage chafouin.


  Hobbes empila les chemises sur son bureau et prit une feuille de codage dans le tiroir du milieu. Son travail était simple : la C.I.A. désirant automatiser certaines parties de son fichier du personnel, il devait coder les dossiers sur des feuilles de renseignements qui seraient ensuite perforées et mises sur ordinateur. Là se limitait son rôle. Il faisait cela depuis plus d’un an, au terme de son stage préparatoire. Finalement, il s’était mis à aimer son travail. Chaque dossier contenait, outre des photos et des renseignements d’état civil, une sorte de récit en style administratif de tout ce que savait la C.I.A. sur l’employé. Et elle en savait long : vie scolaire et universitaire, arrestations, rumeurs et indiscrétions, penchants et activités politiques, causes éventuelles de divorce.


  Les états de service y figuraient également et Hobbes rencontrait parfois le dossier de quelqu’un fiché comme « Agent opérationnel ! ».


  C’était alors un véritable roman : pots-de-vin, acquisition de secrets d’Etat de pays étrangers, manipulations politiques… Tout cela passait sous ses yeux, dans des dossiers à l’aspect innocent.


  Il se leva pour préparer son thé et en apporta une tasse sur son bureau. Il se plongeait dans la lecture du premier dossier de la journée, lorsqu’il sentit une présence dans la pièce : Winifred Simpson, plantée devant lui, tirait fébrilement sur sa cigarette et le regardait fixement.


  Il bondit sur ses pieds.


  — Je vous en prie, ne bougez pas, dit-elle. Je peux prendre une chaise ?


  — Bien sûr.


  Hobbes ne se souvenait pas d’avoir jamais vu son chef de service s’asseoir dans son bureau. Elle semblait plus nerveuse que d’habitude. Sa tête faisait de brusques mouvements latéraux comme celle d’un oiseau pour jeter de brefs regards autour de la pièce.


  — Comment va le travail ? demanda-t-elle.


  — Bien, merci.


  — Depuis combien de temps codez-vous les dossiers ? Un an ?


  — Un peu plus, même.


  — Je vois. (Elle tapota sa cigarette dans le cendrier de verre.) Ça doit être fastidieux ?


  — Je ne me plains pas.


  — J’apprécie votre attitude. Vos collègues détestent coder et essaient toujours de se défiler.


  — Ce n’est pas si terrible que ça.


  — Je tiens à vous redire néanmoins que j’apprécie. Connaissez-vous Vernon Dooley, Monsieur Hobbes ?


  — Non. Enfin, je sais qui il est, bien sûr : il dirige le Service Opérationnel.


  — Exactement. (Elle tapota de nouveau sa cigarette.) M. Dooley a un travail à faire exécuter et j’ai pensé que vous aimeriez peut-être vous en charger pour… (elle désigna la pile de chemises sur le bureau)… pour vous dégager un peu de tout ça.


  — Ah ? Quel genre de travail ?


  — Rien de bien difficile. De la recherche sur dossier. Et comme vous êtes sans doute le plus qualifié du service pour cela, j’ai immédiatement pensé à vous. Ce qui, bien entendu, vous changerait un peu de tout ce codage.


  — Pourtant, je vous assure que ça ne me déplaît pas, Madame Simpson.


  — Comment peut-on… (Elle s’interrompit et tira une bouffée de sa cigarette.) M. Dooley est très… euh… exigeant. Comprenez bien que c’est normal, avec de pareilles responsabilités, et je me félicite que nous ayons des hommes comme lui. Pour mon compte, Monsieur Hobbes, je suis persuadée que vous pourriez donner satisfaction dans cette affaire : M. Dooley aime que ses subordonnés lui obéissent.


  — Et qu’ils ne posent pas de questions ?


  — Absolument. Et dans une telle mission, d’être… euh… de la plus grande discrétion.


  — Je comprends pourquoi vous m’avez choisi.


  Mme Simpson ébaucha un sourire, puis se ravisa :


  — Puis-je dire à M. Dooley que j’ai trouvé son homme ?


  — Je souhaiterais avoir un peu plus de précisions sur la mission en question.


  — Je vous ai dit tout ce que j’en sais.


  — Cela durerait combien de temps ?


  — Juste quelques semaines. Alors c’est d’accord ? demanda-t-elle en se levant.


  Hobbes hocha la tête affirmativement. Mme Simpson s’arrêta un instant à la porte :


  — Je repasserai après le déjeuner pour vous conduire chez M. Dooley.


  L’instant d’après, elle avait disparu.


  Il prit sa tasse d’une main tremblante. Le thé était froid. Lors de son échec pour entrer au Service Opérationnel, il s’était résigné à la perspective d’être simple gratte-papier et à la seule possibilité de gravir les échelons jusqu’au poste de chef de bureau comme Winifred Simpson. Or voilà qu’il y était muté directement ! Même s’il s’agissait de continuer à faire du travail administratif, même si ce n’était que temporaire, cela effaçait quelque peu son petit mais significatif mensonge du Lincoln, les fausses idées qu’il avait laissé s’accréditer chez Peevey et les autres à son sujet, le factice de ses pseudo-filatures. En plus, il allait travailler pour Vernon Dooley lui-même, personnage mystérieux et quasi mythique pour Hobbes, un homme dont il n’avait entendu parler que par chuchotements circonspects. Superespion : voilà comment Darrin Semple appelait Dooley. Après avoir réfléchi à tout cela, il se demanda pourquoi il ne se sentait pas plus enthousiasmé. La réponse fusa : il avait la trouille.


  Il alluma une nouvelle cigarette, ce qui était inhabituel chez lui qui n’en fumait normalement jamais plus de cinq par jour. Les choses inhabituelles semblaient d’ailleurs être son lot depuis quelques jours. D’abord, sa décision d’arrêter ses filatures, puis la nouvelle de l’internement du Commandant Peevey, enfin son aveu de la vérité, à la table de dominos, au sujet de ses activités dominicales. Et maintenant, cette nouvelle mission dont son supérieur direct lui-même ignorait pratiquement tout.


  Il poussa les dossiers de côté, se carra dans son fauteuil et fuma sa cigarette en pensant à Winifred Simpson. Il se demanda si elle était mariée, quel genre de vie sexuelle elle pouvait avoir, quelle impression cela faisait de la tenir nue dans ses bras. Il se leva et commença à arpenter son bureau. Pourquoi l’avait-elle choisi pour la mission de Vernon Dooley ? C’était évident : parce qu’il voulait un robot, un automate intelligent et qu’il correspondait à la description. Avec un ricanement amer, il alluma une nouvelle cigarette au mégot de la précédente. Il eut soudain envie d’alcool, lui qui buvait fort peu, envie de fumer, de boire et de faire l’amour avec Winifred Simpson.


  IV


  A onze heures et demie, Darrin Semple passa la tête dans le bureau de Hobbes.


  — Tu viens déjeuner ?


  Ce dernier ne put regarder en face le visage bronzé de Semple. Il farfouilla dans ses dossiers.


  — J’ai une course à faire.


  — T’as pas l’air dans ton assiette, Tommy.


  Hobbes rougit et baissa encore plus la tête, faisant mine de chercher quelque chose parmi ses papiers.


  — Eh bien moi, poursuivit Darrin avec un grand sourire découvrant des dents éclatantes, j’ai passé un sacré week-end. La petite Vickie Prentice, il ne faut pas lui en promettre.


  Hobbes heurta de la main la boîte en fer-blanc dans laquelle il conservait ses sachets de thé. Tout le contenu s’éparpilla à terre.


  — Enfin, qu’est-ce qui t’arrive, sapristi ? s’écria Semple. Tu marches à côté de tes pompes, on dirait !


  — J’ai un boulot fou, Darrin, s’excusa Hobbes qui, agenouillé, ramassait les sachets.


  Semple s’accroupit pour l’aider.


  — Tu as eu Winnie Simpson sur le râble ?


  — Je suis muté au Service Opérationnel laissa échapper Hobbes en le regrettant immédiatement.


  Darrin émit un sifflement. Il se releva en ouvrant de grands yeux.


  — La vache ! C’est pour quand ?


  — Je… je commence cet après-midi. (Hobbes retourna à son bureau et s’assit.) Enfin, ce n’est pas important.


  — Pas important ? Mince alors ! Ça fait deux ans que tu attends ça. (Semple, avec un grand sourire, tendit la main par-dessus le bureau.) Félicitations !


  Hobbes n’eut d’autre choix que de la lui serrer.


  — Ecoute, ce n’est que temporaire. Et puis c’est seulement du travail administratif.


  Darrin fronça les sourcils, incrédule.


  — Alors pourquoi te cognes-tu partout ?


  — Eh bien… je vais travailler pour M. Dooley.


  — Dooley ! répéta Semple dans un souffle et en écarquillant les yeux. Superespion lui-même ? Pas étonnant que tu sois nerveux. Ecoute, vieux, c’est peut-être la chance de ta vie. Impressionne-le et ce sera tout bon.


  Hobbes regarda sa montre et se leva.


  — Darrin, il faut vraiment que je m’en aille.


  Pendant tout le trajet vers Washington, Hobbes fut hanté par l’image du visage de Victoria Prentice, tel qu’il lui était apparu par-dessus l’épaule de Semple. Il comprenait bien que son vague ressentiment à l’égard de celui-ci était injustifié : ce n’était quand même pas sa faute si Hobbes avait suivi sa petite amie.


  C’est Darrin qui, à l’origine, lui avait désigné Victoria Prentice. Avocat au Service Juridique de la C.I.A., il connaissait Hobbes à cause de la proximité de leurs deux bureaux. Il était bel homme, fréquentait beaucoup de monde et devait avoir quelques années de plus que Thomas dont, pour une raison à lui, il cultivait l’amitié.


  Mais leurs relations ne sortaient pas du cadre du travail. La vie privée de Semple était principalement axée sur les femmes : il en avait tant que Hobbes ne s’y retrouvait plus et il en parlait comme d’autres évaluent des objets d’art.


  Un mois auparavant il avait fait brusquement irruption dans le bureau de Hobbes à l’heure du déjeuner, le visage congestionné et les yeux luisants d’excitation :


  — Arrive, vieux, il faut que tu voies ça.


  Sans autre explication, il l’avait entraîné jusqu’à la porte de la cafétéria.


  — Dis-moi quelle est la plus belle fille du lot, avait-il demandé en désignant la foule d’un geste large de la main, celle qui les bat toutes de trente-six longueurs ?


  Hobbes l’avait déjà repérée. Elle était assise avec deux autres femmes ; son abondante chevelure retombait sur sa joue lorsqu’elle se penchait en avant pour parler. Bien qu’elle se trouvât à l’autre bout de la pièce, il pouvait remarquer son teint éclatant de santé et la lueur d’intelligence qui brillait dans son regard.


  — Celle-là, dit-il en la désignant de la tête.


  Semple le gratifia d’une bourrade accompagnée d’un large sourire.


  — Elle est chouette, non ? C’est Victoria Prentice, une avocate qui sort de la fac de droit et dernière arrivée au Service Juridique. (Il se pencha vers lui et poursuivit à voix basse :) Elle a tout : le bon âge, la beauté, la situation. Je te jure, c’est vraiment la fille à épouser !


  Semple le raccompagna à son bureau et prit une tasse de thé avec lui. Ce n’était certes pas la première fois qu’il s’enthousiasmait ainsi pour une femme. Hobbes l’avait même entendu parler de se ranger, en d’autres occasions, mais il ne lui était jamais apparu excité à ce point.


  Darrin n’avait pas perdu de temps : une semaine après l’arrivée de Victoria Prentice au Service Juridique, il l’avait déjà sortie deux fois et ils s’étaient découvert des goûts communs. Hobbes en éprouva un mélange de jalousie et de ressentiment, ressentiment dû au fait que Semple n’avait pas jugé bon de le présenter à la jeune femme ou au moins d’expliquer pourquoi il ne le faisait pas. Lors de la rencontre à l’Omnisport de Washington, cet affront avait partiellement motivé la décision de Hobbes de la suivre, les sensations qu’il éprouva en la voyant faisant le reste.


  La réceptionniste de l’Hôpital des Anciens Combattants ne leva même pas les yeux lorsque Hobbes demanda où était le Commandant Peevey.


  — Service Psychiatrique, troisième. L’ascenseur est là-bas.


  Au troisième étage, un petit homme en blouse blanche téléphonait derrière un comptoir. Quand il eut terminé, Hobbes demanda à voir le Commandant.


  — Vous êtes parent ?


  — Oui, mentit-il.


  — Alors d’accord pour quelques minutes.


  Ils longèrent un couloir blanc éclairé violemment par la lumière crue d’appliques fluorescentes.


  — Pourquoi l’a-t-on mis en psychiatrie ?


  — C’est là qu’il a été inscrit, répondit le petit homme en haussant les épaules. Peut-être qu’il a brusquement perdu les pédales ? On l’a mis sous sédatif. Il est fort comme un Turc, le vieux, ajouta-t-il en ricanant.


  Il s’arrêta devant une porte, regarda par le judas en verre renforcé et ouvrit.


  — Il est réveillé.


  Le Commandant était allongé sur un lit étroit, la tête reposant sur deux oreillers. Il leva des yeux rougis et soupçonneux sur Hobbes qui essaya de sourire.


  — Commandant…


  — Hobbes, l’interrompit-il d’un chuchotement rauque, c’est vous qui êtes derrière tout ça ?


  Celui-ci resta un moment abasourdi par une telle accusation.


  — Ne faites pas attention, lui glissa l’infirmier. Je vous ai dit qu’il déraillait.


  — Non, répondit Hobbes à Peevey, la gorge serrée. Je ne savais même pas que vous étiez parti…


  — Alors, c’est à cause de la guerre, articula-t-il d’une voix rocailleuse en posant sur lui un regard brûlant. J’ai pas forcé leur blocus avec mon bateau, j’ai pas fait tuer mes hommes ni perdu mon navire. C’est pour ça, hein ?


  — Allons, du calme, dit l’infirmier qui rebordait les draps et redressait les oreillers sous sa tête. Bon, je vous laisse tous les deux. (Il montra le cordon à la tête du lit.) Et si vous avez besoin de moi, n’hésitez pas.


  Quand il fut parti, Hobbes approcha une chaise et s’assit. Le Commandant jeta un regard circulaire sur la pièce comme pour essayer de la situer dans sa mémoire. Finalement, les yeux du vieil homme se stabilisèrent sur son visiteur :


  — Hobbes.


  — Commandant ?


  — Je crois que je vais rester en rade ici un bout de temps.


  — Oui, Commandant.


  — La bouffe est infecte. On devrait fouetter publiquement le cuistot à la cravache. Des œufs bouillis et de la gelée, voilà ce qu’ils appellent un repas d’homme, sacrebleu !


  — Au fait, les… heu… gens de l’hôtel m’ont chargé de vous faire leurs amitiés.


  — Qui ?


  — Vous savez bien ! Mme Crump, le docteur Marshall, M. Darling…


  — Peuh, grommela-t-il, tous des mouchards. (Ses yeux s’animèrent d’un intérêt soudain.) Ils ont envoyé quelque chose à manger ?


  — Non, Commandant. Je verrai ce que je pourrai apporter la prochaine fois.


  — Du steak, s’exclama-t-il avec véhémence. Je donnerais ma pension pour un chateaubriand.


  — C’est entendu. Je m’en occuperai.


  — Maintenant Hobbes, dit Peevey d’une voix calme et assurée, rassemblez tous mes vêtements et ma valise. N’oubliez pas ma valise.


  Il commençait lentement à se lever. Ses jambes apparurent sous la chemise de nuit de l’hôpital. Des genoux énormes surmontaient ses mollets maigres comme des clous, tout déformés et striés de varices. Hobbes se dressa d’un bond.


  Peevey dut s’appuyer contre le bord du lit pour assurer son équilibre. Il haletait, la sueur perlait sur son front.


  — Commandant, vous ne croyez pas que…


  — Allez, bougez, articula-t-il, ne restez pas planté ici.


  Il fit un pas chancelant. Hobbes s’avança pour le soutenir, mais le Commandant lui saisit les avant-bras de ses énormes mains. Ses doigts serraient comme des crampons.


  — Il est temps que je fiche le camp d’ici, murmura-t-il avec une étrange lueur dans les yeux. Je ne supporterai pas cette mascarade une minute de plus.


  — D’accord, mais…


  Peevey pesa de tout son poids sur les avant-bras de Hobbes, le faisant lentement reculer vers la porte. Ce dernier, en essayant de résister, accrocha de la hanche la petite table blanche à côté du lit. Le Commandant continuait à s’agripper à lui, le regard voilé. La table s’abattit sur le flanc. Hobbes regarda, impuissant, le cordon d’appel tandis que le vieil homme le forçait toujours à reculer.


  La porte s’ouvrit à la volée. Le petit infirmier et un autre plus grand se précipitèrent dans la pièce, empoignèrent Peevey chacun par un bras et le ramenèrent sur le lit. Le premier sortit une seringue hypodermique de sa blouse et ôta l’étui protecteur avec ses dents. Le Commandant émettait du fond de la gorge des cris d’animal blessé ; le plus grand des deux hommes lui ouvrit de force le bras, découvrant la veine dans laquelle son collègue, à genoux sur le lit, enfonça l’aiguille. Peevey eut une sorte de sanglot rauque et rageur. Pendant toute cette scène, ses yeux n’avaient pas quitté Hobbes.


  — Aïe ! Hé ! cria le grand infirmier.


  Hobbes s’aperçut avec stupeur qu’il lui avait empoigné la tête sans même réaliser ce qu’il faisait. L’autre le projeta contre le mur d’un brusque mouvement pivotant des épaules et l’y maintint avec son avant-bras, les traits déformés par la colère. Le petit infirmier sauta hors du lit et se précipita.


  — Allons, allons, du calme.


  L’homme desserra son étreinte comme à regret.


  — Ça, c’est une agression caractérisée, mon pote, fit-il à Hobbes. Je pourrais porter plainte.


  — Laisse tomber, Eddie, intervint son collègue, c’est son grand-père. Il a cru qu’on lui faisait du mal.


  — Ouais, bon…, grogna-t-il en réajustant sa blouse.


  Il lança un regard mauvais à Hobbes et sortit.


  Le Commandant était toujours à demi allongé, ses pieds reposant par terre. Son regard se brouillait sous ses paupières mi-closes. Le petit infirmier se dirigea vers le lit.


  — Donnez-moi un coup de main, fit-il. (Ils couchèrent le vieil homme et arrangèrent les couvertures.) Il va dormir maintenant. C’est réellement votre grand-père ?


  — Oui, répondit-il, sans l’ombre d’une hésitation.


  — Alors, j’ai drôlement tapé dans le mille ! rigola l’infirmier.


  Le Commandant émit un faible bruit, ses lèvres remuèrent. Hobbes se pencha pour écouter.


  — A point, murmura Peevey dans un souffle.


  — Quoi ?


  — Le steak… je l’aime à point.


  Ils quittèrent la chambre.


  — Je veux le faire sortir d’ici, déclara Hobbes quand ils furent revenus au comptoir de réception.


  — Désolé, mon vieux, répondit l’infirmier, ça ne dépend pas de moi.


  — Mais c’est mon grand-père, vous ne pouvez pas le garder !


  — Là, vous faites erreur, expliqua l’autre avec un haussement d’épaules. Il a été amené par décision de justice, comme c’est le cas pour bon nombre des vieux qui sont ici. Vous devriez peut-être vous adresser à un responsable de l’administration ? (Il décrocha le téléphone.) Je vais voir si quelqu’un peut vous recevoir.


  Le docteur Dollarhide accueillit Hobbes avec un sourire. Il le fit asseoir, passa derrière son bureau, prit un dossier qu’il ouvrit et lut pendant quelques instants.


  — Vous êtes son petit-fils ? (Il hocha la tête.) Vous n’apparaissez pas là-dessus, remarqua le docteur en tapotant le dossier d’un doigt épais. Mais ça n’a rien d’extraordinaire, les vieux perdent parfois la mémoire. En fait, le Commandant Peevey a inscrit « Néant » dans la rubrique « Parents encore en vie ».


  — Je suis le seul, affirma Hobbes.


  Le docteur s’accouda sur le dossier.


  — En quoi puis-je vous être utile ? demanda-t-il en regardant sa montre.


  — Je voudrais faire sortir mon grand-père. Aujourd’hui même si possible.


  Dollarhide rigola franchement.


  — Alors là, c’est absolument hors de question.


  Hobbes sentit son visage s’empourprer.


  — Il ne veut pas rester ici. De quel droit…


  — Tout doux, tout doux, Monsieur, fit le docteur en levant la main. Inutile de vous fâcher. Je n’y suis pour rien, voyez-vous : on l’a déclaré frappé d’incapacité mentale. Il représente un danger pour lui-même, comprenez-le.


  — Foutaise !


  — Je vous demande pardon ?


  Dollarhide semblait de moins en moins rassuré. Son regard s’abaissait sur la rangée de boutons de l’interphone.


  — Il a toutes ses facultés, s’indigna Hobbes. Et qui est-ce, « on » ?


  — Je vous assure que tout est parfaitement légal. Nous avons un ordre du juge.


  — Mais qui a engagé la procédure ?


  Dollarhide rougit. Sa main jouait nerveusement avec un coupe-papier.


  — Je n’ai pas le droit de vous le dire. Vous devez savoir que dans des affaires de ce genre, la plus grande discrétion…


  — Une décision de justice est un acte public, il me semble. Alors, qui est à l’origine de tout ça ? Quelqu’un de l’hôtel ?


  — Quel hôtel ?


  — Peu importe, dit Hobbes avec lassitude. L’interphone sonna, sur le bureau de Dollarhide.


  Il décrocha, écouta un moment, puis raccrocha.


  — Si vous avez terminé, je vais continuer mon travail…


  — Non, ce n’est pas tout. Quel est le diagnostic ?


  Dollarhide eut un profond soupir de résignation.


  — Bon, attendez ici un moment.


  Il quitta la pièce en se dandinant.


  Le dossier de Peevey était resté ouvert. Hobbes le regarda, jeta un coup d’œil en direction de la porte fermée, se pencha sur le bureau et feuilleta du pouce le coin des papiers. Il s’arrêta lorsque apparut un entête de lettre bleu et blanc qu’il connaissait bien. Des voix se firent entendre derrière la porte close : il se réadossa à sa chaise. Dollarhide entra et s’assit derrière son bureau.


  — Bon. Le diagnostic…


  — Ça ne fait rien, coupa Hobbes en se levant. Je sais que vous êtes très occupé.


  — Je croyais pourtant que vous vouliez…


  Mais il avait déjà quitté la pièce. Une fois sorti du bâtiment, il s’arrêta un instant sur le perron, alluma une cigarette qu’il laissa pendre à ses lèvres et enfonça ses mains dans les poches de son imperméable.


  Tout ce qu’il avait eu le temps de lire sur la lettre, avant le retour de Dollarhide, étaient les mots suivants : « Objet : Horace Arthur Peevey. Demande d’internement à l’Hôpital des Anciens Combattants. » Quant au sigle bleu et blanc de l’entête, il le connaissait bien, il le voyait tous les jours : c’était celui de la C.I.A.


  V


  Vernon Dooley était un homme brun, râblé, auquel des yeux marron protubérants donnaient un perpétuel air de défiance. Son regard quitta son bureau pour se poser sur Hobbes. Celui-ci se sentit envahi d’une indéfinissable appréhension.


  — Thomas Hobbes ? fit Vernon Dooley.


  — Oui, Monsieur.


  — J’aime que mes employés soient ponctuels.


  — Je suis désolé, Monsieur. J’avais une affaire personnelle à régler à midi et Mme Simpson ne m’avait pas précisé…


  — Je n’aime pas non plus les excuses. Soyez à l’heure la prochaine fois.


  Il se replongea dans ses papiers.


  — Bien, Monsieur, répondit Hobbes qui avait une furieuse envie de s’éponger le front, mais n’en fit rien.


  — Il s’agit d’un travail très simple : des recherches de dossiers. Vous avez déjà fait ça, je suppose ?


  — Euh… en quelque sorte, oui…


  — C’est oui ou c’est non, Hobbes.


  — Je suis au courant des dossiers du personnel. Mais je n’ai jamais fait de recherche en tant que telle, non.


  Hobbes leva brusquement les yeux et vit que Dooley le dévisageait avec une attention particulière. L’expression de ce dernier changea aussitôt et Hobbes ne put s’empêcher de penser qu’il l’avait surpris.


  Dooley s’adossa à sa chaise et tira un cure-dent de sa poche de chemise pour le triturer entre ses doigts.


  — C’est un dérivatif, expliqua-t-il d’une voix égale et sèche. Vous fumez, vous ?


  — Cinq ou six cigarettes par jour, c’est tout.


  — Vous avez de la chance, répondit-il en fourrant le cure-dent au coin de sa bouche. J’en étais à trois paquets. Je suis en manque, j’ai arrêté depuis trois jours. (Il poussa un soupir et prit une feuille sur son bureau.) Ceci est une liste de noms. Je veux que vous retrouviez les dossiers correspondants. Ce n’est pas trop difficile, n’est-ce pas ?


  — Non, Monsieur.


  — Si vous avez des questions à poser, adressez-vous à moi. Pas un mot de ce que vous faites à quiconque.


  — Entendu.


  — J’insiste : pas un mot. Ne parlez même pas de votre changement d’affectation. Compris ?


  — Oui, Monsieur.


  Dooley appuya sur l’un des boutons de son interphone.


  — J’ai demandé à mon adjoint de vous préparer un bureau temporaire. Les dossiers ne peuvent pas sortir de notre service.


  Un homme à la silhouette élancée, au visage jaunâtre et taillé en lame de couteau, entra dans la pièce.


  — Jetez-moi c’te putain de clope, brailla Dooley.


  L’homme resta un moment interdit, regardant la cigarette qu’il avait à la main.


  — Excusez-moi, Vern, j’oubliais.


  Il commença à l’éteindre dans le cendrier.


  — Pas ici, sacrebleu !


  L’autre prit le cendrier et se précipita hors de la pièce, pendant que Dooley battait l’air de ses mains pour éloigner la fumée. L’adjoint réapparut sans le cendrier.


  — Désolé, Vern.


  Dooley le dévisagea un instant et fit les présentations.


  — Halladay – Hobbes. (Le premier tendit une main aux doigts longs et fins ; Hobbes se leva et la lui serra.) Le bureau est prêt ?


  — Oui. Il est deux portes à côté.


  — Les agents de la sécurité y ont déposé les dossiers ?


  — Tout est là.


  Dooley donna la feuille à Hobbes.


  — Autant que vous commenciez tout de suite.


  Le bureau était deux fois plus grand que celui qu’il occupait précédemment. Les murs étaient garnis de boiseries et le sol recouvert d’une fine moquette verte. Une chaise tapissée avait été posée contre un mur à côté d’une table basse et derrière le bureau en plaqué noyer s’étalait une reproduction de Constable. Un grand coffre-fort en métal sombre trônait à l’autre bout de la pièce.


  Halladay déboutonna sa veste et s’accroupit devant le coffre-fort dont il fit jouer la combinaison. La vue du revolver qu’il portait dans un étui passé à sa ceinture rendit Hobbes perplexe.


  La porte pivota, laissant apparaître toute une série de dossiers dont Halladay prit une pleine brassée. Il les déposa en pile sur le bureau et les compta.


  — Quarante. Vérifiez.


  Ce que fit Hobbes pour arriver au même résultat.


  Halladay referma et reverrouilla le coffre, puis se tourna vers lui.


  — Enlevez votre imperméable.


  Après un moment de surprise, il s’exécuta. Halladay saisit le vêtement, passa la main le long de la doublure et le jeta sur la chaise près de la table.


  — Veston.


  Hobbes le lui tendit. Halladay le fouilla et l’envoya rejoindre l’imperméable.


  — J’espère que vous n’êtes pas chatouilleux, prévint-il avec un sourire lugubre. Levez les bras.


  Il obéit de nouveau. L’autre lui palpa le torse et les jambes.


  — Bien. Ne partez pas avant que j’aie recompté et remis les dossiers dans le coffre. Après une nouvelle fouille, je vous escorterai jusqu’à la sortie. Compris ?


  — Euh… oui… je crois.


  — Je vous apporterai votre déjeuner.


  Il se dirigea vers le mur du fond et appuya sur un panneau en faux noyer : une porte commandée par un ressort s’ouvrit, découvrant un lavabo et des toilettes.


  — Vu ?


  Hobbes fit signe que oui. Au moment de quitter la pièce, Halladay s’arrêta, brandissant une clé.


  — Je vais vous enfermer. Avez-vous une dernière question ?


  — Non, répondit-il d’une voix mal assurée.


  Halladay referma la porte. Hobbes entendit la clé tourner dans la serrure.


  La différence entre ces dossiers et ceux qu’il avait l’habitude de compulser apparut immédiatement à Hobbes : un rapide coup d’œil lui permit de réaliser qu’ils étaient tous intéressants, sans exception.


  Aussi décida-t-il de travailler de manière à se ménager le plus de temps possible pour les lire. Il examina la liste que Dooley lui avait remise ; elle se composait de quatre-vingts noms suivis chacun d’un numéro d’identification.


  Il passa rapidement en revue les quarante dossiers pour voir s’il en trouvait trace dans la liste. Un seul était dans ce cas, il le mit de côté et cocha le nom correspondant. Une demi-heure ne s’était pas écoulée que son travail semblait terminé pour la matinée, en attendant le moment où Halladay lui apporterait son déjeuner.


  Il alluma une Rothman, prit le premier dossier de la pile, s’installa confortablement, et commença à lire.


  Halladay entrouvrit la porte du bureau de Vernon Dooley qui était assis, en train de mâchonner furieusement un cure-dent.


  — Le docteur Beckman est ici, annonça-t-il. Dooley ôta le cure-dent de sa bouche et le jeta dans la corbeille.


  — Passez-moi une cigarette.


  — Refusé, Vern, débrouillez-vous. Mais ne comptez pas sur moi pour…


  — Très bien, je m’en souviendrai, cria-t-il. Faites entrer Beckman.


  Halladay réapparut un instant plus tard accompagné d’un petit homme chauve. Dooley lui lança un regard d’affamé.


  — Vous fumez, Beckman ?


  — Non, répondit le nouvel arrivant. Je n’ai jamais pris cette habitude.


  — Merde alors, grommela Dooley.


  Il sortit un autre cure-dent de sa poche et le porta rageusement à sa bouche.


  — Que pensez-vous de Hobbes, Vern ? demanda Halladay.


  — J’ai failli avoir une crise cardiaque en le voyant, ce zouave-là.


  — Je vous l’avais dit.


  — Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est pourquoi ni vous ni moi, ni aucun de ceux qui ont connu Gordon ne l’avaient remarqué auparavant.


  — On l’a enterré dans le service de Winifred Simpson. Les quelques personnes qui ont l’occasion de le côtoyer n’ont jamais vu Gordon.


  — En tout cas, poursuivit Dooley, c’est vraiment son portrait tout craché. A première vue, du moins, parce que ça cloche carrément du côté de la personnalité : Gordon était plutôt du genre arrogant.


  — Nous pouvons remédier à ça, s’empressa de dire Beckman. J’ai mis au point un programme d’entraînement…


  — Je ne veux pas vous apprendre votre métier, docteur, interrompit Dooley, mais sera-t-il vraiment à la hauteur ? On a du mal à croire que c’est le fils de Vincent Hobbes, tellement il fait lavette.


  — Précisément ! s’exclama Beckman. C’est une personnalité soumise, très malléable.


  — Vous pensez qu’il aura suffisamment de couilles au cul pour faire face à des types comme Clawson et Fisher ? Ces enfoirés-là tueraient père et mère sur un ordre du K.G.B.


  — Nous programmerons ses moindres gestes, répondit le docteur dont les yeux brillaient d’excitation. Croyez-moi, c’est un sujet beaucoup plus intéressant pour nous que quelqu’un qui aurait… euh… des couilles au cul, comme vous dites.


  — Bon, d’accord, soupira Dooley. Donnez-moi des détails sur lui.


  Beckman sortit un petit carnet de sa poche. Sa main tremblait légèrement.


  — Sa mère est morte quand il avait trois ans. Son père ne s’est pas remarié et il n’y a eu aucune personnalité féminine marquante dans son entourage pendant son éducation. Vous savez que Vincent a fait une carrière remarquable dans l’armée et à la C.I.A. C’était un héros et il souhaitait que son fils marche sur ses traces. Hobbes a tenté d’entrer à West Point où on l’a jugé trop incomplet : bon étudiant certes, bon Q.I., mais ne s’intéressant à rien en dehors de ses études. Son père l’a pistonné à la C.I.A., mais les tests de personnalité ont révélé qu’il ne conviendrait qu’à un emploi de bureau : pas assez d’agressivité pour devenir agent. Vincent est décédé peu de temps avant qu’il ne commence à travailler ici. La vie de Tom n’a été qu’une suite de vaines tentatives pour marcher sur les traces paternelles. Par réaction, il recherche des situations de vie sécurisantes qui lui assurent l’anonymat. Son cheminement professionnel en est un bon exemple : il ne connaît presque personne dans son service, son travail ne réclame ni esprit de décision, ni intervention de son moi. Même sa manière de se loger est révélatrice, à cet égard : le locataire le plus jeune après lui doit approcher les soixante-dix ans. Il s’est entouré de gens à la retraite, de non-concurrents.


  — Mon Dieu, fit Dooley, il m’a l’air plutôt détraqué. Alors, tout sauf ça !


  — Je ne suis pas de votre avis, il représente exactement ce que vous cherchez. Ce n’est pas un psychotique. Névrosé peut-être, mais…


  — La différence étant qu’il peut s’accommoder de son entourage, n’est-ce pas ?


  — Oui, mais ce qui est plus important, c’est qu’il peut être influencé, grandement influencé. Il voulait désespérément être agent opérationnel comme son père, héroïque, viril. Ces désirs refoulés peuvent être utilisés pour le motiver.


  Dooley mâchonnait son cure-dent, les yeux fixés sur Beckman.


  — Vous, les psy, vous me sidérez toujours avec vos jugements catégoriques. Vous ne l’avez même pas vu, ce gars-là.


  — C’est vrai, et beaucoup de ces conclusions ne sont évidemment que théoriques. Mais nous avons fait un travail préparatoire très minutieux sur lui, M. Halladay nous ayant fourni les résultats de son excellente enquête. A ce stade, d’ailleurs, j’aimerais pouvoir disposer de la semaine pour l’observer, comme convenu entre nous.


  Dooley se tourna vers Halladay.


  — Quelles dispositions avez-vous prises dans le bureau ?


  — Nous avons installé un écran à lumière noire sur un tableau accroché au mur. Par là, nous pouvons suivre ses moindres gestes depuis le bureau voisin.


  — Comment a-t-il réagi à la fouille ?


  — Il n’a pas bronché.


  — Vous voyez ! s’enthousiasma Beckman. C’est une personnalité passive. Je peux affirmer qu’il fera ce qu’on lui dira sans poser la moindre question ou presque.


  — Mais alors, s’inquiéta Dooley, il est peut-être trop bête pour notre boulot ?


  — Non, répondit Beckman. En fait, il est exceptionnellement intelligent, ce qui représente la combinaison idéale : assez malin pour comprendre ce que vous attendez de lui et assez passif pour le faire sans poser de questions. Si je ne me trompe pas, nous n’aurons aucun mal à le dresser.


  — Admettons que vous ayez raison et que cette semaine-test soit positive. La question qui se pose est de savoir s’il pourra se faire passer pour Gordon suffisamment longtemps pour mener l’affaire à bien.


  — Aussi longtemps que vous voudrez, répondit le docteur avec une lueur d’excitation dans les yeux et en prenant congé.


  — Vous êtes-vous occupé de l’affaire Peevey ?


  Halladay eut un hochement de tête affirmatif.


  Dooley le dévisagea.


  — On dirait que vous avez quelque chose en travers de la gorge. Alors crachez-le.


  — Cet internement, je me demande si c’était très prudent.


  — C’était nécessaire, fit Dooley dont le regard se durcit. Il est le seul à avoir connu à la fois Gordon et Hobbes. On ne peut pas prendre le risque de le voir raconter par mégarde quelque chose à qui ne doit pas entendre.


  — Mais bon Dieu, Vern ! On pourrait s’attirer de sacrés ennuis : détention illégale, enlèvement…


  — Arrêtez vos conneries ! Le Service Juridique nous a fait obtenir une décision du juge en bonne et due forme. Peevey prend deux semaines de repos et rentre chez lui un homme neuf. Ça lui fera probablement du bien, à ce vieux tromblon.


  — Je pense quand même, soupira Halladay, que c’est aller au-devant de beaucoup de problèmes et de risques pour pas grand-chose.


  — Un détail négligé peut suffire à torpiller un projet comme le nôtre. (Halladay se leva ; Dooley le toisa du regard.) Vous ne l’auriez pas fait, n’est-ce pas ?


  — Je ne crois pas. C’est trop dangereux.


  Dooley ébaucha lentement un sourire.


  — Et ne croyez-vous pas aussi que c’est la raison pour laquelle je suis derrière ce bureau plutôt que vous ?


  VI


  Le samedi suivant, une idée qui commençait à germer dans son esprit depuis quelques jours prit soudain véritablement forme.


  La semaine avait été étrange. Chaque matin, Halladay l’accueillait à l’entrée du bureau, le fouillait et l’enfermait. Hobbes passait rapidement en revue les dossiers qu’il lui sortait du coffre, cherchant ceux qui correspondaient à la liste de Dooley. Après cela, il lisait jusqu’au moment où Halladay lui apportait son déjeuner et lui donnait une autre série de quarante dossiers. Malgré l’intérêt fascinant qu’ils présentaient, il lui devint de plus en plus difficile de se concentrer sur sa lecture au fur et à mesure que la semaine s’écoulait. Une fois, le mercredi, il se leva de son bureau et se dirigea vers la porte pour voir si elle était vraiment verrouillée : elle l’était. Il commença alors à éprouver une sensation d’étouffement.


  Il passait ses soirées à travailler sur ce que M. Darling s’était mis à appeler le « cas Peevey ». Mardi, le Commandant avait été transféré du service psychiatrique de l’Hôpital à une section plus résidentielle. Hobbes et le docteur Marshall étaient les délégués de l’hôtel Lincoln pour aller tous les soirs lui rendre visite, mais ils n’étaient jamais sûrs que le vieil homme les reconnaissait. Le docteur Marshall était fort bouleversé par l’état quasi végétatif du Commandant, et les comptes rendus pessimistes qu’il faisait avaient réussi à également bouleverser tout le petit monde du Lincoln. Vers la fin de la semaine, les résidents de l’hôtel comptaient de plus en plus sur Hobbes pour trouver le moyen de sortir le Commandant de sa triste situation.


  Le vendredi soir, lorsqu’ils quittèrent la chambre de Peevey, le docteur Marshall avait dit :


  — Ce qu’il nous faudrait, Monsieur Hobbes, c’est un bon avocat.


  Et voici qu’à son réveil ce samedi matin, une idée lui était venue : Victoria Prentice était avocate et, qui plus est, elle travaillait précisément à l’endroit d’où elle pourrait le mieux aider Peevey. Il n’avait parlé à personne de la lettre entrevue dans les dossiers du docteur Dollarhide. Mais si quelqu’un pouvait remonter jusqu’aux raisons profondes qui avaient poussé la C.I.A. à faire interner le Commandant, et peut-être même la faire revenir sur sa décision, ce ne pourrait être qu’un avocat du Service Juridique de Langley. Il se dit qu’il serait préférable, par prudence, d’aller inspecter l’immeuble de la jeune femme une fois de plus afin de trouver un moyen d’approche. Il ne voulait pas remettre en cause sa décision d’arrêter ses filatures, mais c’était différent, cette fois : il s’agissait d’aider Peevey.


  Pendant qu’il s’habillait, une pensée nouvelle lui vint à l’esprit : Darrin Semple était, lui aussi, avocat à Langley et Hobbes le connaissait déjà. S’il voulait vraiment secourir le Commandant, si telle était réellement sa motivation primordiale, il devait soumettre le cas à Darrin. Résigné, il chercha son numéro dans l’annuaire.


  La voix de Semple exprima une certaine surprise : Hobbes ne l’avait jamais appelé chez lui auparavant.


  — Qu’est-ce qui t’arrive, vieux ? Demanda-t-il.


  Hobbes lui expliqua l’affaire. Semple parut se mettre sur ses gardes.


  — Je ne peux pas t’aider pour ça, Tommie.


  Hobbes sentit le rouge de la colère lui monter au visage.


  — Et pourquoi donc ? Ils n’ont pas le droit de le coller dans cet établissement. Il est tout à fait normal.


  — Ecoute, Thomas, je ne peux rien faire et je ne peux pas t’expliquer pourquoi. Aie l’intelligence de laisser tomber.


  — Pas question !


  — Comme tu voudras. Bon, il faut que je me sauve, vieux.


  Hobbes acheva de s’habiller en exultant. Il n’avait pas le choix ! S’il voulait aider Peevey, il devait trouver un moyen d’aborder Victoria Prentice !


  Il était juste neuf heures lorsqu’il arriva dans la rue où elle habitait. Il traversa et se dirigea vers le coin des boîtes aux lettres. Sur la sienne, une carte où avaient délicatement été écrits les mots « Victoria Prentice ».


  — Vous cherchez quelque chose ?


  Il pivota d’un coup. Elle était là, à moins de deux mètres de lui.


  — Euh… non, bégaya-t-il, figé sur place, les yeux rivés sur la jeune femme.


  — Alors, dit-elle avec un sourire, vous êtes juste devant ma boîte.


  — Quoi ?


  — Ma boîte aux lettres… (Elle exhiba un trousseau de clés.) Je voudrais pouvoir l’ouvrir.


  Elle prit son courrier et s’en alla, laissant Hobbes comme paralysé. Il la regarda s’éloigner. Puis la colère monta en lui, colère contre lui-même. Imbécile ! C’était l’occasion parfaite de l’aborder, de se présenter, de lui dire qu’il avait besoin d’un avocat, et il était resté muet de trouille !


  Abattu, il quitta la cour d’un pas traînant et traversa la rue avec la vague intention de prendre un taxi. Mais il n’en vint pas. Sentant le paquet de cigarettes dans la poche de son imperméable, il en sortit une qu’il alluma ; sa torpeur disparut quelque peu. Toujours à la recherche d’un taxi, il scruta la rue devant lui, puis derrière : il aperçut alors Victoria sur le trottoir opposé, marchant rapidement, tête baissée. Elle ne l’avait pas vu ou du moins pas reconnu. Il émit un ricanement de dérision envers lui-même : elle avait déjà probablement oublié son image. Alors la colère l’envahit de nouveau. Il décida de la suivre.


  Halladay n’aimait pas aller chez Dooley, dans cette grande et vieille maison, sorte de monstruosité géorgienne bâtie sur un arpent de terre virginienne en friche. Il s’y sentait mal à l’aise parce qu’elle était le domaine de son chef. Au bureau, quels que soient le pouvoir et l’attitude dominatrice de Dooley, Halladay foulait au moins un sol sur lequel il avait également ses droits. Mais dans cette maison, nul droit et nul endroit où se réfugier pour panser ses blessures d’amour-propre.


  Ils étaient tous trois – le maître de céans, Halladay et le docteur Beckman – dans le cabinet de travail. Dooley se tenait debout en face d’une immense cheminée en pierres de taille dans laquelle brûlait un feu de bois. Beckman était précautionneusement assis sur le bord d’un fauteuil Regency recouvert de brocart ; quant à Halladay, nonchalamment affalé sur le canapé, il essayait de paraître décontracté. Un service à café avait été posé sur une table basse. Derrière Halladay, tout un pan de mur disparaissait derrière des rayonnages de livres jusqu’à hauteur du plafond aux poutres de chêne apparentes.


  Dooley but une gorgée de la tasse qu’il avait à la main. De l’autre, il tenait une cigarette ; c’était la troisième qu’il grillait en un quart d’heure mais personne ne fit de commentaire.


  Halladay consultait un bloc-notes.


  — Il est allé chaque soir de la semaine voir Peevey à l’hôpital des Anciens Combattants.


  — Mais pourquoi donc, bon Dieu ? s’étonna Dooley. Ils gardent bien le vieux complètement camé, j’espère ?


  Halladay fit un signe de tête affirmatif.


  — Hobbes est toujours accompagné d’un autre pépé de l’hôtel.


  — Je trouve absolument naturel qu’il s’inquiète du sort du Commandant, intervint Beckman. C’était un ami de son père et c’est par lui qu’il a eu une chambre à l’hôtel lors de son arrivée à Washington.


  — Bon, ça n’a pas d’importance, fit Dooley avec un haussement d’épaules et en tirant goulûment sur sa cigarette. Qu’est-ce qu’il fabrique au bureau ?


  — Rien, répondit Halladay. Il fume et il lit les dossiers.


  — Ça alors ! On lui donne un boulot qu’il peut faire en une demi-heure chaque jour, on le fouille matin et soir, on l’enferme et il ne cherche même pas à savoir ce qui se passe !


  — Question d’autorité, expliqua Beckman. On lui a appris à ne pas discuter avec l’autorité, que vous représentez pour lui. C’est un transfert de l’image paternelle…


  Dooley l’interrompit d’un geste de la main.


  — Epargnez-moi votre leçon de psycho, toubib. Ce que je veux, c’est une ligne de conduite à suivre.


  — Je pense que nous pourrions commencer à le prendre en main la semaine prochaine, dit Halladay.


  — Je suis d’accord, approuva le docteur. Dès lundi, si vous voulez.


  — Entendu, fit Dooley. Mais souvenez-vous que s’il foire et qu’il se fasse descendre, c’est pas seulement moi qui prendrai sur la gueule : vous plongerez tous les deux aussi.


  — Merci de nous prévenir, Vern.


  — On n’est pas à un cours de protocole, Halladay.


  Celui-ci soutint le regard de Dooley et étira un sourire nonchalant.


  — Je vois que vous avez recommencé à fumer, Vern.


  — Espèce de salaud, articula-t-il.


  VII


  Hobbes restait à bonne distance, sur l’autre trottoir. Elle marchait vite, tête baissée, le col de son manteau relevé. Il ne pouvait se permettre de se faire repérer tout de suite, pas avant qu’il ait un plan d’approche, en tout cas. Son cerveau était en effervescence.


  Elle tourna dans Main Street où toute une rangée de boutiques tendaient leurs bannes au-dessus du trottoir. Les nuages étaient bas sur l’horizon à présent, il menaçait de pleuvoir. Pendant les deux heures qui suivirent, elle fit les magasins l’un après l’autre, Hobbes attaché à ses pas. Lorsqu’elle eut enfin terminé ses emplettes, il tombait une pluie froide et pénétrante.


  Elle entra dans un restaurant. Hobbes attendit un peu pour lui laisser le temps de s’installer à une table, puis il pénétra à son tour. Il se dirigea vers le bar, s’assit à l’extrémité du comptoir et commanda un gin au vermouth. Lorsqu’on le servit, il alluma une cigarette et but une petite gorgée qui le réchauffa immédiatement. Il profita d’une seconde gorgée pour jeter un regard circulaire par-dessus son verre et essayer de la repérer.


  Elle n’était pas dans la partie du restaurant qu’il pouvait voir par la voûte reliant le bar à la salle. Il se détendit, se sentit sécurisé ; la boisson diffusait en lui d’agréables ondes de chaleur. C’est maintenant, songea-t-il, maintenant qu’il faut trouver un plan.


  Il pourrait la faire demander par un garçon, elle viendrait au bar et… et alors quoi ? Il passa une main dans ses cheveux encore mouillés et commanda un autre gin au vermouth, puis un troisième.


  Non, il ne la ferait pas demander. C’est lui au contraire qui se déplacerait, qui irait la trouver à sa table. Ce serait plus poli : j’étais justement venu prendre un pot ici, je vous ai vue assise, et cetera. A la moitié de son troisième verre, il s’était presque convaincu. Voulant prendre son paquet de Rothman posé devant lui, il le fit malencontreusement tomber. Il se leva de son tabouret et s’agrippa vite au rebord du comptoir : sa tête semblait flotter comme indépendamment de son corps, il dut faire un grand effort pour se ressaisir. Il se pencha alors très précautionneusement pour ramasser les cigarettes, puis s’apprêta à se relever. Doucement, se dit-il tout bas. Il commença par lever les yeux et vit des jambes qu’il reconnut immédiatement, ses jambes à elle. La jeune femme lui tournait le dos, occupée à enfiler son manteau dans le petit vestibule d’entrée commun au bar et à la salle de restaurant.


  Hobbes se redressait lentement, osant à peine respirer, lorsqu’elle se retourna et plongea directement son regard dans le sien. Elle le dévisagea ainsi un moment, le visage inexpressif, puis fronça les sourcils d’un air contrarié. La voyant s’approcher tout près de lui, il se rassit lourdement sur son tabouret.


  — Vous me suivez, dit-elle d’une voix basse et tendue.


  — J’étais justement venu prendre un verre ici et je vous ai vue…


  Sa voix s’éteignit. Il sentait la barre du comptoir lui creuser les reins.


  — Pourquoi ?


  — Hein ?


  — Pourquoi me suivez-vous ?


  — J’ai besoin d’un avocat.


  — Quoi ?


  — Je… euh… bredouilla-t-il en levant les yeux sur elle. Son visage restait dur, implacable.


  Le barman vint à eux et demanda si elle voulait prendre quelque chose. Elle secoua la tête et prit un tabouret à côté de Hobbes.


  — Vous avez intérêt à vous expliquer vite fait. J’ai horreur qu’un type s’accroche à mes basques.


  Hobbes essaya de mettre de l’ordre dans ses pensées.


  — Mais c’est la vérité, dit-il, j’ai besoin de parler à un avocat.


  — Comment savez-vous que je le suis ?


  — Je travaille à l’autre bout de votre couloir, à Langley, au Service du Personnel.


  — Je ne vous ai jamais vu, dit-elle en le dévisageant.


  — Non. Mais je vous ai remarquée, moi. Je… je travaille à l’autre bout du couloir…


  — Vous êtes saoul ?


  — Je ne suis pas habitué à boire.


  — Ainsi, vous travaillez à Langley ?


  — Au Personnel, au bureau de Winnie Simpson.


  Elle fit signe au garçon et commanda un brandy.


  Quand elle eut le verre en main, elle le leva.


  — Je vous accorde le temps de finir mon verre pour me convaincre de ne pas appeler la police.


  — Ne faites pas ça !


  — Alors expliquez-vous.


  Les gins au vermouth qu’il avait bus et la présence de Victoria Prentice le gênaient pour exprimer correctement ses idées. Il raconta son histoire de façon décousue, en évitant soigneusement toute allusion à Darrin.


  — Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle.


  Il le lui dit.


  — Eh bien, Thomas Hobbes, votre histoire ne tient pas debout. Pourquoi la C.I.A. voudrait-elle faire interner un vieil homme ?


  — Je ne sais pas.


  — Ils ne pouvaient pas le faire admettre à l’hôpital sans une décision du juge. Etes-vous sûr qu’il ne s’agit pas d’un simple cas de sénilité ?


  — Absolument !


  — D’accord, dit-elle d’un ton apaisant, ne vous fâchez pas. (Elle alluma une cigarette et le considéra attentivement.) Pourquoi n’êtes-vous pas venu me trouver au bureau ?


  — Je ne sais pas. Il y avait trop de gens.


  — Vous auriez pu me parler devant ma boîte aux lettres, au lieu de me suivre comme… comme un…


  — Vous m’avez surpris.


  — Bon, récapitulons : vous vivez dans une résidence pour personnes âgées. Ce Peevey a été interné à l’Hôpital des Anciens Combattants. Vous me suivez au lieu de vous expliquer quand vous en avez l’occasion…


  — Je vois, fit-il tristement. Vous pensez que c’est moi qu’on aurait dû interner.


  — Pourquoi logez-vous dans une résidence pour vieillards ?


  — C’est un hôtel.


  — Habité exclusivement par des gens très âgés… vous mis à part. (Il fit signe que oui.) Pourquoi ?


  — Je ne sais pas. Au début, ça devait me dépanner en attendant que je trouve autre chose. Et puis je m’y suis habitué.


  Elle but la dernière gorgée de son brandy et soupira, tout en remarquant le coup d’œil de Hobbes sur le verre vide.


  — Je n’appellerai pas la police. Ce qui ne signifie pas que je croie un mot de cette histoire à dormir debout.


  — Est-ce que vous ne pourriez pas simplement vous renseigner sur la question, au bureau ? Et voir si je dis la vérité ?


  — Nous sommes samedi. Et puis je suis toute nouvelle dans notre service. Même en supposant que je découvre quelque chose, je ne pourrais pas vous aider.


  — Me conseiller, si.


  — Je n’ai pas le droit d’exercer pour le compte de particuliers. Et si ce que vous dites est vrai, si la C.I.A. l’a vraiment fait interner, il n’est pas très indiqué pour la suite de ma carrière que j’aille fourrer mon nez là-dedans. D’ailleurs, les internements, ce n’est pas mon rayon.


  Hobbes poussa un soupir résigné. Elle le regarda un moment.


  — Ce Peevey, reprit-elle, que représente-t-il pour vous ?


  — C’était un ami de mon père. Il… si vous le connaissiez, vous comprendriez que c’est le dernier homme qu’on pourrait taxer de sénilité.


  Elle resta silencieuse un certain temps.


  — Bien sûr, finit-elle par dire, je pourrais me documenter sur le régime des internements. Mais ne vous imaginez pas que je sois disposée à faire plus que cela, s’empressa-t-elle d’ajouter. Tout juste vous indiquer la marche à suivre légale et rien d’autre.


  — Ce serait déjà beaucoup.


  Elle sortit un carnet et un stylo de son sac.


  — Je verrai ça cet après-midi. Où puis-je vous appeler ?


  Hobbes respira à fond et se lança :


  — Puisque vous ne pouvez pas percevoir d’honoraires, laissez-moi au moins vous inviter à dîner.


  — Oh non, fit-elle en secouant la tête. J’ai déjà suffisamment mauvaise conscience.


  Il lui donna son numéro de téléphone à l’hôtel ; elle le nota sur son calepin, puis se leva et le regarda, hésitante.


  — Connaissez-vous le restaurant Embassy ? (Il fit signe que oui.) Ecoutez, j’y serai à sept heures pour dîner. Je ne peux évidemment pas vous empêcher d’y être aussi, mais c’est moi qui paie mon écot. Compris ?


  Un simple hochement de tête remplaça avantageusement la voix défaillante de Hobbes.


  De retour à l’hôtel, Hobbes monta directement dans sa chambre sans parler à quiconque. Lorsqu’il traversa le hall, le docteur Marshall, assis à la table de dominos avec Sophie Crump, le héla, mais il fit semblant de ne pas entendre.


  Arrivé chez lui, il se déshabilla et prit une douche. Quand il sortit de la salle de bains, une serviette nouée autour de la taille, son léger vertige avait fait place à une migraine lancinante. Il s’allongea sur son lit, le regard au plafond et songea à Victoria Prentice. Que pouvait être un dîner avec elle ? La porte de la penderie était ouverte, il y aperçut ses deux complets gris.


  Il se leva, en sortit un qu’il suspendit à une patère et fit les cent pas devant d’un air pensif. Puis il retourna dans la salle de bains et se regarda un long moment dans le miroir.


  Finalement, il revêtit le costume, descendit l’escalier, traversa le hall d’entrée et courut jusqu’au garage où était sa voiture. Il retourna à Main Street, laissa son auto au parking municipal et se précipita dans un magasin de confection pour hommes.


  Le vendeur lui présenta un complet en laine bleu clair entrelacée d’un fil doré. Il le trouva beaucoup trop criard, mais le vendeur démontra combien ce tissu lui allait et faisait ressortir la couleur de ses yeux. Après un bref regard au miroir, il poussa un soupir et dit qu’il le prenait.


  Il n’était pas question de pouvoir faire les retouches pour le jour même. Mais lorsque Hobbes ajouta qu’il lui fallait également des chaussures, une chemise et un pardessus, le vendeur découvrit soudain que ce serait possible.


  De retour à l’hôtel, Hobbes monta tout droit à sa chambre, ôta ses vêtements mouillés et se sécha. Puis il s’allongea sur son lit en attendant qu’il fût l’heure d’aller chercher le costume.


  En entrant à l’Embassy, il laissa à regret son pardessus au préposé au vestiaire : il était persuadé que toutes les têtes des dîneurs allaient se tourner vers la source de l’agressive lumière bleue qui émanait de lui.


  Victoria Prentice était assise sur une banquette au fond de la salle principale. Hobbes vit ses yeux se fixer sur lui. Lorsqu’il atteignit la table, il se sentit rougir d’embarras.


  — Je vous reconnais à peine, dit-elle.


  Il eut un petit rire gêné et toucha le revers de son costume.


  — Un peu voyant, commenta-t-il.


  — Il est neuf, demanda-t-elle en palpant le tissu de sa manche.


  — Oui.


  Elle retira sa main et le dévisagea.


  — Neuf ? Ça date de quand ?


  Il eut un haussement d’épaules et se racla la gorge.


  — Euh… de cet après-midi, avoua-t-il en détournant son regard.


  Victoria sortit plusieurs feuilles de format administratif de son sac.


  — J’ai fait quelques recherches pour votre affaire. Votre meilleure chance de réussite est de demander à la Cour de vous instituer curateur du Commandant Peevey.


  — Curateur ?


  — Oui. Vous seriez responsable pour lui. C’est un lien établi pour protéger les individus jugés légalement inaptes à régler leurs propres affaires : mineurs, cas mentaux, personnes âgées comme votre ami.


  — Mais il est tout à fait normal ! se récria-t-il avec plus de véhémence qu’il n’avait voulu.


  — Oui, dit-elle doucement, je vous crois. Mais là n’est pas le problème. La Cour a statué. Bien sûr, vous pourriez entamer une action en recours afin qu’il soit réexaminé et peut-être jugé apte, mais cela risque d’être extrêmement long.


  — Et l’autre solution ?


  — Elle est beaucoup plus simple. Vous n’avez qu’à faire introduire une requête pour que la curatelle soit transférée de l’Hôpital des Anciens Combattants à vous-même. Le problème de la capacité du Commandant Peevey à gérer ses propres affaires n’est alors plus à discuter.


  — Mais si la C.I.A. l’a fait interner, ne pourrait-elle pas simplement faire annuler la décision ? Je suis sûr qu’il y a eu là une sorte de méli-mélo administratif.


  Elle le regarda fixement.


  — J’ai téléphoné à mon chef de service cet après-midi… il ne s’agit pas d’une erreur.


  — Il a donc reconnu que Langley avait fait interner le Commandant ?


  — Pas de façon aussi explicite. Mais il est certain que le nom de Peevey ne lui est pas inconnu. Et il n’a laissé planer aucun doute sur le fait que ce n’était pas mes oignons. Je lui ai dit que je m’informais pour un ami. (Elle s’interrompit un instant, l’air embarrassé.) Quand il a insisté pour savoir qui, j’ai inventé un nom.


  — Je vous remercie vraiment beaucoup. J’espère que cela ne vous attirera pas d’ennuis.


  Pendant le dîner, Hobbes se creusa les méninges pour trouver un moyen de la revoir.


  — Ecoutez, hasarda-t-il, accepteriez-vous d’être mon conseiller dans cette affaire… de m’aider pour toutes les paperasses ?


  Elle secoua la tête.


  — On m’a dit de ne plus m’en mêler et c’est bien ce que je compte faire. Mais je tiens quand même à vous dire ceci : il faudra beaucoup de temps et d’argent pour sortir votre ami de l’hôpital. Dans le cas où votre requête serait acceptée, vous devriez prendre des dispositions agréées par la Cour pour subvenir à ses besoins. De ce point de vue, et sans vouloir vous offenser, il est peut-être plus sage…


  — Je ne le laisserai pas à l’hôpital !


  — Ferait-il la même chose pour vous ?


  — Je ne sais pas. Ce qui est sûr, c’est que je l’en sortirai.


  Victoria Prentice dit alors une chose singulière :


  — Vous savez, il n’est pas trop voyant, ce complet. En fait, il vous va même très bien.


  VIII


  Hobbes passa une nuit tourmentée. Des visions de son père et de son enfance hantèrent ses rêves. Avant de s’endormir, le souvenir de sa soirée avec Victoria Prentice l’avait plongé dans les affres de l’autocritique : plus il songeait au déroulement de ce dîner dans son esprit et plus il avait honte de lui-même.


  Au lever, le dimanche matin, son moral était au plus bas. Il s’aspergea énergiquement le visage d’eau au lavabo et se sentit envahi par un besoin d’action aussi impératif qu’un désir charnel.


  Il s’habilla et descendit par l’ascenseur. Le temps d’arriver dans le hall, sa décision était prise. Il avait encore à l’esprit le souvenir, ô combien douloureux, de la façon dont il avait pris congé de Victoria Prentice la veille au soir : ils s’étaient séparés sur une poignée de main impersonnelle, il l’avait laissé partir sans avoir trouvé le moyen d’obtenir un nouveau rendez-vous. Il ne la reverrait plus, pensait-il en regardant les vieux pensionnaires, parce qu’il avait été lâche.


  Il s’avança résolument dans le hall et leur fit signe de se rassembler près de la chaise de Sophie. M. Darling replia lentement et méthodiquement son journal avant de se mettre péniblement sur pied et de les rejoindre d’un pas incertain.


  — Il y a quelque chose qui ne va pas ? interrogea le docteur Marshall tandis que Sophie Crump se tordait le cou pour lire sur le visage de Hobbes.


  — J’ai vu un avocat, répondit Thomas.


  Il leur raconta ce que Victoria Prentice avait dit.


  — Ça va prendre des mois, grogna Marshall d’un ton maussade.


  — J’ai un plan, fit Hobbes. Nous allons le ramener.


  — Le ramener ? hésita le docteur. Vous voulez dire… sans autorisation ?


  — Il a soixante-seize ans et n’a aucune envie de moisir là-bas. Il est en âge de savoir ce qu’il veut, il me semble.


  — Ça, c’est parler, nom de Dieu ! s’écria M. Darling qui vacillait d’excitation.


  — Mais… ce n’est pas illégal ? s’inquiéta M. Marshall.


  — Théoriquement, si.


  — A vos pièces, Marshall, fit M. Darling. Tout le monde sur le pont.


  — Je marche avec vous, dit Sophie, grimaçant un sourire déterminé de toutes ses fausses dents.


  Hobbes se tourna vers le docteur.


  — Moi aussi, articula enfin celui-ci, avec un pâle sourire. Mais comment nous y prendrons-nous ?


  — J’étais dans les Transmissions pendant la guerre, proposa M. Darling. Et j’ai suivi l’entraînement de combat.


  — D’abord, fit Hobbes, nous devons rassembler tous les renseignements possibles sur l’hôpital : disposition des lieux, issues possibles, rondes de garde, etc…


  — Je connais un peu les habitudes de travail hospitalier, rappela le docteur Marshall.


  — Voilà ce que nous allons faire, poursuivit Hobbes. Le docteur et moi irons rendre visite au Commandant cet après-midi. Nous en profiterons pour étudier les lieux en détail. Ce soir, à notre retour, nous nous réunirons tous afin de dresser un plan.


  M. Darling, au comble de l’excitation, vint tituber contre Hobbes et lui agrippa l’épaule.


  — Ça, c’est parler, nom de Dieu !


  Dans la section résidentielle de l’hôpital, le Commandant occupait une chambre aux murs verts, meublée d’un lit – sur lequel il était étendu, le regard perdu au plafond –, d’une commode métallique, de deux fauteuils élimés, d’une table et d’une lampe de chevet.


  Le docteur Marshall, mal à l’aise, était assis sur le bord de l’un des fauteuils. Il lançait des coups d’œil furtifs en direction de la porte, laissée ouverte, qui donnait sur le couloir où déambulaient patients et visiteurs.


  — Restez ici, lui dit Hobbes après l’avoir observé quelques instants. Je vais reconnaître les alentours.


  — Saloperie de tambouille ! grogna soudain le Commandant, faisant sursauter Marshall.


  Hobbes s’approcha du vieil homme qui leva une main hésitante et se frotta les yeux l’un après l’autre.


  — C’est vous ? demanda-t-il.


  — Oui. Et le docteur Marshall est là aussi. Le docteur Marshall de l’hôtel.


  — L’hôtel ? fit Peevey en ouvrant des yeux ronds.


  — Le Lincoln.


  — Mon cerveau ne fonctionne plus du tout. J’ai eu une attaque, n’est-ce pas ? J’ai toujours su que ça m’arriverait. (Il posa un regard triste sur Hobbes.) Vous étiez le seul en qui je pouvais avoir confiance, chuchota-t-il.


  — Ecoutez, fit Hobbes en prenant une profonde inspiration. Vous n’avez pas eu d’attaque, c’est l’effet des médicaments. Nous allons vous faire sortir d’ici.


  Le Commandant leva sur lui des yeux soudain lucides.


  — Dieu merci, articula-t-il dans un souffle. Tout de suite ?


  — Non, dans quelques jours. Mais nous aurons besoin de votre concours.


  — Etes-vous certain que ce soit raisonnable ? chuchota Marshall.


  Hobbes leva la main pour le faire taire.


  — Vous m’avez compris, Commandant ?


  — Oui, fit-il avec un grand sourire. Dites-moi seulement qui je dois tuer.


  — Ecoutez-moi bien. N’avalez plus aucune pilule, mais faites-leur croire que vous les prenez. Vous y arriverez ?


  Peevey lui adressa un clin d’œil alourdi. De nouveau son regard se voila.


  — Saloperie de tambouille ! cria-t-il.


  Le docteur Marshall suivit Hobbes jusqu’à la porte.


  — Et s’il parlait ? murmura-t-il, angoissé. Dans son état, il est capable de dire n’importe quoi.


  — Précisément, répliqua Hobbes avec un haussement d’épaules : vu son état, personne ne le croira. Et puis s’il n’arrête pas de prendre ces pilules, nous serons obligés de le porter hors de l’hôpital.


  — Ça ne marchera jamais, grogna Marshall à voix basse.


  Hobbes lui tapa doucement sur l’épaule.


  — Si, je vous le garantis !


  Au bout du couloir, il y avait un petit hall de réception et des ascenseurs. Deux infirmières s’affairaient derrière un comptoir. Hobbes s’appuya contre un mur près d’un cendrier et alluma une cigarette. Il remarqua que certains patients sortaient avec leurs visiteurs. Pour ce faire, ils tendaient une fiche rose à l’une des infirmières : ces laissez-passer devaient donc leur permettre de quitter le bâtiment pour aller dans les jardins. Il observa attentivement les infirmières lorsqu’elles glissaient les cartons dans un classeur métallique dont les fentes correspondaient au numéro des chambres.


  — Vous désirez ? lui demanda la plus grande des deux.


  Hobbes montra sa cigarette.


  — La fumée dérange mon grand-père.


  Il remarqua – et enregistra soigneusement le fait – qu’une porte, à côté des ascenseurs, conduisait à une cage d’escalier.


  — Je crois que c’est faisable, affirma-t-il, de retour dans la chambre de Peevey.


  Le docteur Marshall devint tout pâle.


  A leur retour de l’hôpital, M. Darling et Sophie Crump les attendaient dans le hall. Un groupe de pensionnaires regardait la télévision, aussi Sophie conduisit-elle les trois hommes dans sa chambre derrière le comptoir de réception.


  — C’est faisable, confirma Hobbes, mais ça ne sera pas facile.


  — Dites, implora M. Darling, emmenez-moi quand on passera à l’action. Je ne peux pas supporter de tourner en rond ici.


  — Nous aurons besoin de tout le monde.


  — Excellent, répondit Sophie Crump. Je suis morte de peur, mais je ne voudrais pas manquer ça.


  — Bon. Tous dans ma chambre dans une heure. Je veux esquisser un plan de cette section de l’hôpital pendant que j’ai bien les détails en tête.


  — Oh ! s’écria Sophie, j’allais oublier ; on vous a appelé au téléphone.


  Elle prit un bout de papier sur le bureau. Hobbes le lut : l’écriture en pattes de mouche de la vieille dame indiquait le nom de Victoria Prentice, suivi d’un numéro de téléphone.


  Mme Crump sourit malicieusement :


  — Pas trop tôt que vous ayez une petite amie. Un jeune gars comme vous…


  Une fois dans sa chambre, ses mains tremblaient tellement qu’il dut s’y reprendre à deux fois pour composer le numéro.


  Elle répondit à la seconde sonnerie.


  — J’ai fait quelques recherches supplémentaires concernant votre affaire…, commença-t-elle.


  Mais Hobbes l’arrêta. Il se racla la gorge.


  — Ecoutez, il y a du nouveau. Je… (Il respira à fond.) J’ai besoin de vous voir.


  — C’est vraiment urgent ?


  — Oui. Très.


  — Bon, d’accord. A six heures ?


  — Je serai chez vous.


  — Non ! (Elle s’interrompit un instant). N’y a-t-il pas un endroit à l’hôtel où nous pourrions nous rencontrer ?


  — Si, bien sûr. Je vous attendrai dans le hall.


  Il lui donna l’adresse du Lincoln. Après avoir raccroché, il s’assit sur le bord du lit et réfléchit à ce qu’il allait lui dire. Il passa ses mains sur son visage et regarda sa montre : il avait trois heures pour imaginer un moyen de continuer à la voir. Il fallait trouver quelque chose. Absolument.


  IX


  Les trois vieux étaient rassemblés autour de Hobbes, assis à la table de sa chambre. Il avait méticuleusement tracé un plan de la section de l’hôpital telle qu’il se la remémorait. Il sentait monter en lui une étrange sensation de force au fur et à mesure qu’il exposait son projet pour faire évader le Commandant Peevey. Les vieux, penchés en avant dans le cône de lumière que diffusait la lampe, prêtaient une attention intense à ce qu’il disait.


  — Il faudra lui trouver une autre chambre. L’ancienne est le premier endroit où ils viendront fouiller.


  Sophie Crump acquiesça de la tête.


  — Il y en a une juste au-dessus de la sienne. Elle est exactement pareille à l’autre, et comme il a horreur du changement…


  — C’est pour quand ? demanda le docteur Marshall.


  Hobbes réfléchit un instant.


  — Mardi, décida-t-il. S’il arrive à éviter de prendre de nouvelles pilules, l’effet des précédentes devrait s’être dissipé.


  — Et sinon ?


  — Sinon, il faudra le soutenir entre nous pour le faire sortir.


  — C’est faisable, assura catégoriquement M. Darling.


  — Je vais faire monter ses affaires à l’étage au-dessus, dit Sophie.


  — Mieux vaut les déménager nous-mêmes, conseilla Hobbes. Cette nuit, quand tout le monde sera couché.


  Au moment de se séparer, il retint Mme Crump pour lui dire un mot en particulier.


  — Ecoutez, euh… je vais avoir de la visite dans une heure environ.


  — Une dame, Monsieur Hobbes ?


  — Oui. Je… je voulais seulement vous dire que nous parlerons dans le hall.


  — Je ne suis pas trop à cheval sur les principes, vous savez. (Elle le vit écarquiller les yeux.) Bref, chuchota-t-elle, si vous voulez la faire monter ici…


  — Non, non, s’empressa-t-il de répondre en devenant écarlate, ce n’est pas ce que vous croyez.


  Elle eut visiblement l’air déçue.


  — Enfin, soupira-t-elle, vous le savez pour le cas où une occasion se présenterait.


  Hobbes prit une douche, se rasa de près et mit son costume neuf. Puis il descendit dans le hall où il s’assit avec raideur sur le vieux canapé tout bosselé, en subissant silencieusement les regards furtifs que lui décochaient les vieux pensionnaires rassemblés autour de la télévision. Mme Crump leur avait manifestement parlé de la visiteuse.


  L’arrivée de Victoria Prentice déclencha une vive excitation dans la salle. Hobbes, la gorge sèche, se leva pour aller l’accueillir. Elle portait un imperméable bleu ciel et une écharpe rouge autour de son cou élancé. Elle lui adressa un bref signe de tête.


  — J’ai trouvé un endroit où nous pourrons parler, dit-il en montrant la porte-fenêtre donnant sur un petit jardin d’hiver.


  — J’aimerais d’abord faire la connaissance de vos voisins.


  Mme Crump, M. Darling et le docteur Marshall jouaient aux dominos. Hobbes conduisit la jeune femme auprès d’eux et la leur présenta.


  — Thomas m’a expliqué le cas du Commandant Peevey, dit-elle. Je souhaite que vous réussissiez à le faire sortir.


  Trois visages étonnés se tournèrent instantanément vers Hobbes.


  — Miss Prentice est l’avocate que j’ai consultée, s’empressa-t-il de préciser.


  Ils semblèrent manifestement rassérénés. Le docteur Marshall se leva en souriant.


  — Très heureux, Miss. Nous apprécions beaucoup votre aide.


  Le jardin d’hiver était une courette abritée par une verrière. Il y avait eu là jadis de nombreuses plantes, mais à présent les parterres étaient nus, le sol avait durci. Hobbes et Victoria s’assirent sur un banc métallique.


  — Qu’est-ce que vous complotez au sujet du Commandant Peevey ?


  — Quoi ? sursauta-t-il.


  — Lorsque j’ai dit que vous m’aviez mise au courant, ils vous ont regardé comme si vous aviez vendu des secrets à l’ennemi.


  Il sortit ses cigarettes, en offrit une à Victoria et la lui alluma avant la sienne.


  — Puis-je vous poser une question sur une simple hypothèse ?


  — En tant qu’avocate ?


  — Oui. Que se passerait-il si quelqu’un… disons… aidait le commandant à quitter l’hôpital ?


  — Ce serait un enlèvement, répondit-elle sans hésiter.


  — Théoriquement, peut-être, mais…


  — Sans adverbe, coupa-t-elle brutalement. Vous seriez fou d’essayer. Je comprends maintenant pourquoi ces gens avaient l’air si inquiets : ils sont dans la conspiration avec vous, n’est-ce pas ?


  — Mais bon sang, se récria Hobbes en jetant sa cigarette, vous nous traitez comme des coupables ! C’est pourtant bien la C.I.A. qui a commis le délit.


  — Vous n’êtes pas à même de juger, objecta Victoria qui se leva pour se diriger vers la porte-fenêtre. Je vous préviens que si vous mettez ce plan insensé à exécution, l’éthique de ma profession m’obligera à révéler ce que vous m’avez dit.


  — Vous feriez ça ?


  — Je n’aurais pas le choix.


  Hobbes se leva à son tour et s’approcha d’elle.


  — Ecoutez, allez voir Peevey avant de décider quoi que ce soit.


  — Ce n’est pas moi qui décide, c’est la loi.


  Il lui ouvrit la porte-fenêtre.


  — Je pensais que vous seriez de notre côté.


  Elle considéra un moment son visage aux traits tirés et lui posa une main sur le bras.


  — Laissez faire la loi. Ce sera mieux ainsi.


  — Moi non plus, je n’ai pas le choix, répondit-il, en soutenant son regard.


  Elle se détourna, traversa rapidement le hall et sortit.


  Elle aperçut de loin Darrin devant son immeuble. Elle faillit demander au chauffeur de taxi de ne pas s’arrêter, mais se ravisa.


  Semple attendit impatiemment qu’elle eût payé sa course.


  — Où es-tu allée ? demanda-t-il dès qu’elle se fut retournée.


  — Bonjour, Darrin, se borna-t-elle à répondre.


  — Tu ne me dis pas de monter ?


  — Non.


  — C’est comme ça que tu traites l’homme que tu aimes ? fit-il avec son sourire le plus attendrissant.


  Elle sentit une vague de désir l’envahir.


  — Nous étions d’accord pour ne pas nous voir pendant le week-end. Or, le week-end n’est pas terminé.


  — Quel accord ? Un véritable diktat, oui.


  — Je t’ai expliqué que j’avais besoin de souffler un peu.


  — C’est justement pour ça que je veux te voir, Victoria : je ne te comprends pas quand tu prétends te sentir étouffée.


  — Moi non plus. Mais c’est pourtant l’impression que j’ai avec toi.


  Il leva les mains en un geste d’impuissance.


  — Faut-il vraiment qu’on parle de ça dans la rue ?


  — Bon, allez, capitula-t-elle en rejetant de la main ses cheveux en arrière. Monte.


  Semple prépara les boissons pendant qu’elle suspendait son imper. Quand elle revint dans le salon, il se leva en souriant et lui tendit un verre. Elle le prit et s’assit en face de lui sur le canapé.


  — Darrin, dit-elle d’une voix tremblante, je n’ai pas envie de recommencer avec toi. Pas maintenant. Peut-être jamais.


  — D’accord, poupée, c’est toi le patron.


  — Je m’appelle Victoria, tu sais. Pas « Vickie » ni « poupée ».


  — Mais ce sont des termes d’affection, pou… Victoria. Je ne pensais pas…


  — J’ai vingt-six ans, Darrin. Je ne suis ni une petite fille ni un jouet. (La colère montait en elle ; bien que réalisant la mesquinerie d’une telle scène, elle ne pouvait s’arrêter.) Est-ce que je t’ai jamais appelé « Darrie » ou « mec », moi ?


  — Mais arrête, bon sang ! J’ai compris !


  Il était devenu blême de rage.


  — Le voilà, ricana-t-elle, voilà le vrai Darrin Semple : il est assis devant moi.


  — Je t’en supplie, implora-t-il le visage enfoui dans ses mains, aie un peu de cœur, Victoria.


  Cette attitude de souffrance et de défaite désamorça la colère de la jeune femme.


  — C’est bon, dit-elle calmement. Excuse-moi.


  Tel un illusionniste exécutant un de ses tours, il retira brusquement les mains de son visage pour laisser apparaître son habituel sourire désarmant.


  — Tu vois comme c’est facile de me redonner le moral !


  Elle ne put s’empêcher de rire.


  — Il y a une chose que j’aimerais savoir, poursuivit-il, mais j’ai peur que tu te refoutes en boule.


  — Quoi donc ?


  — D’où venais-tu juste maintenant ?


  — Pourquoi, Darrin ? dit-elle d’un ton menaçant.


  — Parce que tu es habillée comme une reine. Tu es toujours très chouette, mais là, avec cette robe et cette écharpe… enfin, si tu sors avec un autre type, j’aimerais autant être au courant. D’accord ? Ça serait plus sympa.


  — Je suis allée simplement aider quelqu’un au sujet d’une affaire juridique.


  — Voyez-vous ça ? Tu sais que tu n’as pas le droit d’avoir de clientèle privée ?


  — Ce n’est pas un client. C’est… un ami.


  — Il a un problème épineux ?


  — Pas d’interrogatoire, je t’en prie.


  — Bon, bon, plus de question sur ton procès.


  — Mais il ne s’agit pas de procès… (Elle s’interrompit et se leva.) Il vaut mieux que tu partes.


  — Bien, fit-il en se levant aussi. C’est toi qui commandes. (Il lui prit les épaules.) Merci de m’avoir écouté jusqu’au bout.


  Elle détourna la tête espérant qu’il ne remarquerait pas combien ses jambes tremblaient.


  Il posa ses lèvres sur le cou de la fille. Elle gémit doucement et ses bras se refermèrent sur lui.


  Il l’amena dans la chambre et la déshabilla avec lenteur. Puis il se dévêtit à son tour et s’approcha presque timidement. Mais elle, ivre de volupté, l’entoura de ses bras et de ses jambes, attira la bouche de Darrin contre ses seins et atteignit son paroxysme comme si elle était arrivée seule à une destination où il l’avait conduite.


  Plus tard, tandis qu’il fumait une cigarette, elle était allongée sur le dos, mains sous la nuque, regard perdu au plafond. Toute passion semblait l’avoir quittée. Soudain, surgit dans son esprit le souvenir du visage de Thomas Hobbes, quand elle lui avait dit qu’elle devrait le dénoncer s’il kidnappait le vieux Peevey. Elle en ressentit une peine aiguë, insupportable, une colère inexplicable. Elle se tourna vers Darrin et le laissa lui refaire l’amour comme une sorte de vengeance contre l’image d’un Hobbes défenseur d’une cause insensée, d’une cause perdue.


  X


  Le lundi matin, rivé sur son siège par la stupéfaction, Hobbes regardait Vernon Dooley d’un air ébahi. Celui-ci était vautré dans son fauteuil, les pieds sur son bureau, un épais cigare à la bouche. A côté, appuyé contre le mur et bras croisés, Halladay observait la scène.


  — Excusez-moi… bégaya Hobbes, que… qu’avez-vous dit ?


  Avec un large sourire, Dooley ôta le cigare de sa bouche et le pointa dans sa direction.


  — J’ai dit que nous allions faire de vous un agent, Tom.


  — Mais je n’ai pas suivi l’entraînement…


  — Nous nous occuperons de ça, l’interrompit-il avec un geste de la main. Je ne sais pas si vous comprenez ce que ça représente, d’être un agent secret. Il y a des types ici qui se feraient couper les couilles pour qu’on leur donne une chance.


  — Je comprends très bien. Euh… puis-je poser une question ?


  — Allez-y.


  — Eh bien… commença Hobbes en se passant la main dans les cheveux, ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi on m’offre cette… cette chance à moi. Il y en a sûrement d’autres qui sont plus qualifiés.


  — Bonne question. La raison de notre choix est que vous correspondez à un certain profil que nous recherchons. Nous avons chargé les gars de l’informatique d’effectuer un travail de sélection pour une mission que nous avons. C’est votre nom qui est sorti en premier.


  — Une mission ?


  Dooley ouvrit un dossier sur son bureau, fouilla dans des papiers et en extirpa une photo qu’il tendit à Hobbes.


  — Bon. Regardez ça.


  C’était le cliché représentant un homme qui enfilait son pardessus à l’entrée d’un immeuble. Soit par maladresse du photographe, soit parce que pris trop à la hâte, tout un côté de la tête était flou, comme si la joue avait été soufflée par un grand vent. Le nez n’était qu’une traînée grisâtre en travers du visage.


  — Remarquable, n’est-ce pas, fit Dooley.


  — Quoi donc, demanda Hobbes en relevant les yeux.


  — La ressemblance. (Dooley se leva et contourna le bureau pour venir regarder le document.) Elle ne vous apparaît sans doute pas comme à moi : j’ai vu le type en chair et en os.


  — Mais une ressemblance avec qui ?


  — Avec vous, Tom. Vous êtes son portrait craché. (Dooley reprit la photo et retourna à son bureau.) Il y a bien entendu quelques différences de détail, ajouta-t-il d’un air dégagé, mais nous allons arranger ça.


  — Arranger ça ?


  — Quand nos spécialistes en auront fini avec vous, s’esclaffa Dooley, même sa propre mère, si elle existe, ne saurait vous distinguer de lui.


  — Qu’aurai-je à faire ?


  Les yeux de Dooley se rétrécirent.


  — Levez-vous, Tom. (Il contourna de nouveau le bureau et lui mit la main sur l’épaule.) Vous avez lu les consignes de sécurité et prêté serment lorsque vous êtes entré à la C.I.A. n’est-ce pas ?


  — Oui, Monsieur.


  Sous ce regard implacable, Hobbes sentait la transpiration perler sur son front. Dooley lui donna une bourrade.


  — Vous êtes notre homme, mon vieux. On vous dira ce que vous devez savoir quand vous devrez le savoir. Compris ?


  — Oui, Monsieur, répéta Hobbes, dont la sueur venait à présent inonder les yeux.


  — Bon. Essuyez-vous le visage et arrêtons là les questions. Votre entraînement commence immédiatement. Allez avec Halladay, je vous reverrai plus tard.


  Celui-ci le faisait sortir lorsque Dooley se ravisa.


  — Au fait, Tom…


  — Oui, Monsieur ?


  — Je voudrais seulement ajouter ceci : vous comprendrez plus tard combien cette mission est importante. Pas tellement pour moi, bien que j’y sois très attaché, mais surtout pour notre pays. Elle est vitale et c’est pourquoi elle nécessite un genre d’homme bien particulier, un homme qui aime son pays, bref : un patriote. Etes-vous cet homme, Hobbes ? Etes-vous patriote ?


  — Euh… je n’ai jamais vraiment réfléchi à ça…


  — Réfléchissez-y maintenant.


  — Eh bien… oui, je pense…


  — Vous pensez, nom de Dieu ! fulmina Dooley en frappant son bureau du plat de la main, ce qui fit sursauter Hobbes. C’est oui ou c’est non ?


  — Oui, Monsieur, s’empressa-t-il de bredouiller. Oui, je suis patriote.


  Dooley se réadossa à son fauteuil et lui sourit.


  — Parfait. Ne l’oubliez pas. Ce sera tout.


  Halladay conduisit Hobbes à travers un dédale de couloirs, lui fit descendre et monter des escaliers, puis emprunter un tunnel reliant deux bâtiments pour arriver enfin dans une grande pièce fortement éclairée et bordée sur un côté par une rangée de petits boxes. Hobbes suivait comme hébété, certain qu’il ne pourrait jamais retrouver la sortie sans guide. La grande pièce était vide. Halladay l’y laissa seul, puis reparut quelques minutes plus tard, un grand classeur noir à feuilles volantes à la main. Il installa Hobbes dans l’un des boxes, posa le carnet sur une étagère qui servait de bureau et lui expliqua qu’il y avait là un mémoire complet de ce que l’on savait sur son sosie ; il devait tout apprendre par cœur.


  — Et cette mission… commença Hobbes.


  — Elle ne vous sera expliquée qu’en temps opportun, répondit froidement Halladay. C’est clair ?


  — Euh… oui, je pense.


  — Je reviendrai dans deux heures. Nous verrons alors ce que vous aurez pu retenir.


  Il sortit. Hobbes regarda autour de lui pendant quelques instants, clignant des yeux sous la lumière crue. Puis il s’attaqua au classeur.


  En première partie, venait un résumé concis de la biographie de l’homme. (Hobbes remarqua que dans ce chapitre, comme dans les autres d’ailleurs, on ne le désignait jamais par son nom mais par « le sujet ».) Les faits étaient ordonnés chronologiquement. Il était né quatorze mois avant Hobbes en Utah, avait fait ses études au lycée de Ogden, puis à l’Université d’Utah d’où il était sorti avec un diplôme de journaliste. Il avait travaillé pendant un an au Salt Lake City Tribune comme reporter pour entrer ensuite dans une agence de presse qui l’avait envoyé au Vietnam en 1972. C’est à Saigon qu’il avait été recruté par la C.I.A. pour laquelle il avait travaillé secrètement tout en restant officiellement dans l’agence de presse. De retour aux Etats-Unis, il s’était engagé à la C.I.A. à temps complet. La dernière information portée dans ce chapitre remontait à deux mois. Le pouls de Hobbes s’accéléra lorsqu’il la lut. Elle était ainsi libellée :


  Par ordre supérieur, le sujet est déclaré très dangereux pour Central Intelligence Agency. Réf. Ordre SUP 77 427.


  Il resta quelques instants les yeux écarquillés sur l’inscription puis se leva, traversa la salle jusqu’à la porte, la poussa légèrement : elle n’était pas verrouillée. Il l’entrouvrit pour passer la tête et constata que le couloir était vide. Au moment précis où il sortait, Halladay parut à l’autre bout.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, le visage rouge de colère.


  — Je pourrais vous voir une minute ? (Halladay le suivit dans la pièce.) Ce gars-là, fit Hobbes, c’est un traître ?


  — Oui, répondit froidement l’autre.


  — Mince alors… je ne sais plus… on ne m’avait pas dit ça…


  — Vous voulez parler à Dooley ?


  Hobbes secoua la tête. Il se sentait pris au piège, il n’y avait pas moyen de se faire décharger de cette mission. S’il se plaignait, on le ramènerait à Dooley, celui-ci le fixerait de son regard métallique et lui donnerait encore des suées.


  — Retournez au travail, alors, conclut Halladay en sortant.


  Dans la deuxième partie du classeur, venait une liste descriptive des caractéristiques personnelles de l’homme : ses goûts et aversions, ses idiosyncrasies, ses croyances, ses préjugés.


  La troisième partie consistait en une suite de questions et réponses concernant le sujet. Il en était à la seconde lecture des réponses lorsque Halladay revint, accompagné d’un homme qu’il présenta comme étant le docteur Beckman.


  Halladay prit trois chaises dans l’un des boxes, les installa au centre de la grande pièce et fit asseoir Hobbes en face de Beckman et lui-même.


  Ayant ouvert le classeur sur ses genoux, il l’interrogea sur la dernière partie du dossier. Lorsqu’ils eurent terminé, force lui fut de le complimenter.


  — Vous apprenez vite.


  Le docteur Beckman se racla la gorge.


  — Peut-être pourrais-je poser quelques questions qui ne figurent pas là-dedans ?


  Halladay acquiesça.


  — Quand avez-vous divorcé ? demanda Beckman.


  — Il… bredouilla-t-il, en plein désarroi.


  — « Je », tonna Halladay.


  Hobbes déglutit.


  — Je ne me suis jamais marié, se corrigea-t-il.


  — Je vois, fit Beckman qui ôta ses lunettes et tira un mouchoir crasseux de sa poche pour les essuyer. Peut-être préférez-vous… euh… les hommes, hein ?


  — Non, répondit Hobbes en adressant à Halladay un regard désemparé. Enfin, je ne crois pas. Il… j’ai vécu avec une femme à… attendez… à Salt Lake City, c’est ça ?


  Halladay se pencha vers lui.


  — Vous n’êtes pas sûr de ne pas préférer les hommes ? lui chuchota-t-il sèchement à l’oreille.


  Hobbes se sentit rougir.


  — Si, si. J’ai vécu avec une femme.


  — Bon, c’est mieux, dit Halladay, en faisant signe à Beckman de continuer.


  — Maintenant, reprit celui-ci en remettant ses lunettes, je vais vous poser une question dont vous ne connaissez pas la réponse. Je vous prie d’imaginer au mieux la façon dont vous pourriez vous en sortir si… disons… si votre vie en dépendait. Vous avez dû tuer au Vietnam, n’est-ce pas ?


  — Je crois… balbutia Hobbes.


  — Quoi ? fulmina Halladay.


  — Oui, oui j’ai tué, cria-t-il presque.


  La colère montait en lui. Puisque c’était ce qu’ils voulaient entendre, autant le leur servir.


  — Et qu’avez-vous ressenti ? enchaîna rapidement Beckman.


  — Comment ? fit Hobbes, le regard et l’esprit vides.


  — De tuer ? Qu’est-ce que ça vous a fait ?


  — J’ai pas aimé ça…


  — Plus fort ! hurla Halladay.


  — J’ai pas aimé ça !


  — Pourquoi ?


  Beckman criait aussi, à présent, les yeux brillants, penché sur Hobbes qui respira profondément avant de répondre.


  — Je… je ne suis pas un tueur. Je l’ai fait par obligation.


  — Quoi ? brailla Beckman, le visage luisant de sueur. Qu’avez-vous fait par obligation ?


  — Je les ai tués.


  — Les ? Qui ça, « les » ?


  — Bon, LUI, alors. Je l’ai tué LUI, nom de Dieu ! lâcha Hobbes, exaspéré.


  Beckman se réadossa à sa chaise, haletant légèrement. Il sortit le mouchoir de sa poche et se tamponna le front.


  — Excellent, fit-il calmement à l’adresse de Halladay. Excellent.


  Celui-ci hocha la tête, impassible. Il se leva brusquement.


  — Bien. Je crois qu’on peut passer directement aux bandes.


  Le docteur et Halladay quittèrent la pièce. Ce dernier revint seul avec un magnétophone portatif, des écouteurs et un casier en plastique plein de bandes. Il installa le tout dans le box de Hobbes et lui en expliqua le fonctionnement. Les touches d’effacement et d’enregistrement avaient été enlevées.


  — Voici des échantillons de sa voix, expliqua-t-il. Etudiez-la, essayez de l’imiter. Demain, nous ferons venir un expert pour vous aider à l’assimiler.


  Hobbes passa le reste de la journée à écouter les bandes. L’homme avait un accent du Midwest assez voisin du sien, mais sa voix, plus haute, baissait d’un ton à chaque fin de phrase. Il s’agissait d’enregistrements de conversations téléphoniques banales au point d’en être ennuyeuses.


  Un peu après cinq heures, Halladay vint rassembler le matériel et fit refaire à Hobbes tout le dédale en sens inverse pour le ramener chez Dooley.


  Celui-ci, de son bureau, leva les yeux sur lui.


  — On m’a dit du bien de vous, Tom.


  — Oui, Monsieur.


  — Pour l’instant, ne changez rien à vos habitudes de vie en dehors du travail. Inutile de vous le rappeler : pas un mot sur vos activités ici, n’est-ce pas ?


  — Non, Monsieur.


  — Pour l’instant également, votre logement nous convient parfaitement. Cet hôtel… comment s’appelle-t-il ? Le Lincoln ?… est assez discret.


  Hobbes était trop las et trop perturbé par tous les événements de la journée pour s’étonner que Dooley fût aussi bien renseigné sur son domicile.


  — Bien, Monsieur, répondit-il d’une voix atone.


  Il s’apprêtait à partir lorsque Dooley le rappela.


  — Hé, Tom, au fait…


  — Oui, Monsieur ?


  — Cette… (Il prit une feuille sur son bureau et la consulta.) Victoria Prentice… (Hobbes le regarda, ébahi.) Qu’est-elle pour vous, Tom ? insinua Dooley sur un ton doucereux.


  — Je… comment…


  — C’est votre petite amie ?


  — Non, une simple connaissance, répondit-il, le visage empourpré.


  — Son bureau est près du vôtre ? C’est comme ça que vous vous êtes rencontrés ?


  Hobbes, au supplice, fit signe que oui.


  — N’ayez pas l’air si inquiet, reprit Dooley. Aucun règlement n’empêche les employés de se fréquenter entre eux. Mais il serait bon que vous réduisiez au maximum vos rapports amicaux ou sentimentaux. Vous n’aurez plus de temps à leur consacrer, d’ailleurs.


  — Bien, Monsieur. Cela aussi fait partie de la mission ?


  — Quoi donc ?


  — D’aller fouiller dans ma vie privée ?


  — Nous devons tout savoir sur nos agents, Tom. C’est le prix que vous devez acquitter.


  — Bien.


  — Ce sera tout, Hobbes.


  XI


  Darrin insista pour passer la nuit du dimanche avec Victoria. Elle dut faire appel à toute sa détermination pour le convaincre de partir. Encore ne parvint-elle à ses fins qu’après avoir littéralement explosé de colère devant tant d’entêtement. Effrayé par cette réaction, Darrin avait alors filé sans demander son reste, non sans avoir promis de téléphoner avant même qu’elle eût le temps de lui dire de ne pas le faire.


  Toute cette scène avec lui la laissa épuisée moralement et physiquement. De plus, ne parvenant pas à trouver le sommeil, elle dut se lever à deux heures pour prendre un somnifère. Quand le réveil sonna sept heures, elle ne parvint pas à se tirer d’une sorte de torpeur léthargique. Aussi décida-t-elle de ne pas aller travailler. Bien sûr elle pensa qu’étant engagée depuis un mois à peine, il n’était peut-être pas prudent de prendre un jour de congé. Mais au diable la prudence, elle appela son bureau et se déclara souffrante. Elle retourna se coucher et sombra immédiatement dans un profond sommeil sans rêves. Lorsqu’elle se réveilla, il était midi.


  Après s’être douchée et avoir pris son petit déjeuner, elle se sentit ragaillardie. Ayant déjà idée de ce qu’elle voulait faire pendant l’après-midi, elle appela l’Hôpital des Anciens Combattants pour connaître le numéro de la chambre du Commandant Peevey ainsi que les heures de visite. Quand le moment fut venu, elle s’y rendit en taxi.


  Volets fermés et lumière éteinte, la chambre était plongée dans l’obscurité. Quand elle put vaguement distinguer la silhouette de l’homme allongé, elle le crut endormi. Mais une voix étonnamment grave s’éleva du lit :


  — Qui est là ?


  — Victoria Prentice, fit-elle en s’approchant.


  — Une infirmière ?


  — Non. (Elle voyait bien cette grande tête chenue, couronnée de fins cheveux blancs, à présent, et ces yeux de braise fixés sur elle depuis l’oreiller.) Vous ne me connaissez pas, mais je suis une amie de Thomas Hobbes.


  Il resta un moment silencieux, se contentant de la regarder.


  — Que voulez-vous ? demanda-t-il enfin.


  Elle chercha une réponse et se rendit compte qu’elle n’en avait aucune de vraiment précise à apporter.


  — Je… M. Hobbes m’a beaucoup parlé de vous et j’ai eu envie de vous connaître, essaya-t-elle d’expliquer.


  — Asseyez-vous, proposa-t-il en ébauchant un geste vers une chaise. (Il sourit.) Alors comme ça, je suis célèbre ?


  — Pour ce qui me concerne, oui.


  — Qu’est-ce qu’il vous a raconté sur moi, Hobbes ?


  — Eh bien… il vous admire et il se préoccupe beaucoup de vous.


  — Dites voir, vous n’auriez pas un cigare sur vous, par hasard ?


  — Non, dit Victoria, mais j’ai des cigarettes.


  — Horreur de ça, jeta-t-il avec mépris. Thomas vous a prévenue que j’ai mauvais caractère ?


  Elle sourit.


  — Oui, il a dû en parler. Mais je sais aussi ce qu’il prépare, chuchota-t-elle en se rapprochant.


  Les sourcils du vieil homme se levèrent brusquement.


  — Vous êtes sa petite amie ?


  Elle se sentit rougir et se réjouit de la pénombre de la pièce.


  — Non.


  — Dommage. Hobbes aurait bien besoin d’une jolie personne comme vous. C’est tout ce qui lui manque à ce garçon : il n’a pas de femme.


  — Je… je suis sûre qu’il peut en trouver une.


  — Que non ! s’écria le Commandant. Il est fichtrement trop timide ! (Il lui décocha un regard soudain.) Qu’est-ce qu’il a dit qu’il préparait ?


  — De vous faire sortir.


  — Vous êtes dans le coup ?


  — Dans un sens, oui.


  — Ils m’ont drogué comme un camé, dit-il (Il lui fit signe de venir plus près et chuchota.) Depuis hier, je fais seulement semblant de prendre les pilules. Ça va rudement mieux maintenant, j’ai la forme olympique. Si une infirmière se pointe, jouez le jeu il faut que j’aie l’air de dérailler, sans quoi ils devineront que je balance les médicaments.


  — Entendu.


  — Quand va-t-il venir me chercher, Hobbes ?


  — Je crois qu’il a prévu d’essayer demain soir.


  — Bon. C’est pas trop tôt, sacrebleu.


  — Commandant, dit Victoria en approchant d’une secousse sa chaise vers le lit, je me demande si vous vous rendez compte de ce qu’il risque, Thomas.


  — Ce qu’il risque ?


  — Il va essayer de vous faire sortir sans autorisation.


  — Exactement. Bravo pour lui.


  — Mais vous ne comprenez pas qu’il peut se faire arrêter pour enlèvement ?


  — Enlèvement ? grogna Peevey. Pas du tout : je suis consentant, je veux partir d’ici.


  — Il ne s’agit pas non plus de ce que vous voulez : l’hôpital a des papiers…


  — Des papiers ! Laissez-moi vous dire quelque chose, ma petite dame : j’aurai soixante-dix-sept ans en juin prochain. Je n’ai pas vécu jusqu’à aujourd’hui pour me laisser empoisonner par un tas de paperasses.


  — Et vous vous fichez de ce qu’on pourrait faire à Thomas ?


  Le Commandant se dressa péniblement sur ses coudes et regarda Victoria par-dessous la saillie de ses sourcils blancs.


  — Est-ce qu’il sait à quoi il s’expose ?


  — J’ai essayé de lui expliquer.


  — Alors, c’est ses oignons. Il est peut-être un peu timide pour certaines choses, mais il est majeur et vacciné.


  — Je suis avocate, Commandant Peevey. On pourrait entamer une procédure juridique et obliger l’hôpital à vous relâcher par voie légale.


  Il la considéra avec attention.


  — Vous avez exposé ça à Hobbes ? (Elle fit signe que oui.) Et qu’est-ce qu’il en pense ?


  — Que ça prendrait trop de temps.


  — Combien ?


  — Peut-être deux mois, mais…


  — Et il ne veut pas attendre ? (Elle secoua la tête.) Tant mieux. (Il se réallongea et tous deux restèrent silencieux un long moment.) Je croyais que vous disiez marcher avec nous ?


  Victoria ne répondit pas.


  — Laissez-moi vous expliquer une chose. Savez-vous combien ma compagnie d’assurances me donne d’espoir de vie ? Zéro ! Ni un jour, ni une minute, zéro ! Pour eux, je suis mort, maintenant. Alors je ne peux pas perdre deux mois à cause de cette foutue justice. Je compte sacrément en profiter, de ces deux mois !


  Il y eut un nouveau silence. Seule, la lourde respiration de Peevey était audible.


  — Et pourtant, remarqua-t-il enfin, Dieu sait que je ne tiens pas à ce qu’il aille en taule pour moi, le gosse.


  — Je ne crois pas que vous puissiez le dissuader maintenant, fit Victoria avec un soupir.


  Elle se leva et posa une main sur la sienne. Il la lui prit.


  — Ce n’est pas pour mes beaux yeux que vous êtes venue ici, n’est-ce pas, mais bien pour lui ?


  — Je… sans doute. Oui.


  — Alors pourquoi ne pas l’épauler ?


  — Je suis avocate, Commandant.


  — Mais vous êtes femme avant d’être avocate, non ? grogna-t-il.


  — Oui.


  — Eh bien, tâchez de vous en souvenir, sacrebleu.


  Hobbes conduisit lentement pour rentrer chez lui, passant en revue les événements de cette journée à surprises. Les paroles de Dooley faisant appel à son patriotisme dansaient dans son esprit et se superposaient à celles de son père, notamment dans sa dernière lettre où il exprimait le désir que son fils se distinguât au service du pays.


  La prescience du danger fit frissonner Hobbes. Il ne savait pas plus que le matin même en quoi consisterait sa mission, mais il pouvait imaginer qu’elle serait périlleuse. Nul doute qu’elle aurait pour but de se faire passer pour l’homme de la photo. Un type dangereux.


  Lorsqu’il entra dans le hall de l’hôtel, plusieurs personnes étaient rassemblées près du bureau de réception. Il leur jeta un bref coup d’œil pendant qu’il traversait la pièce, regarda de nouveau et s’arrêta net : au milieu du groupe se tenait Victoria Prentice. Elle le vit et le rejoignit.


  — Puis-je vous parler ?


  Il hocha la tête, l’air absent.


  — Je suis allée voir le Commandant Peevey cet après-midi, annonça-t-elle lorsqu’ils furent seuls dans le jardin d’hiver.


  — Pourquoi ?


  — Je ne sais pas. Sans doute pour tenter de le dissuader de vous laisser faire ce que vous avez en tête.


  — Vous n’aviez pas le droit de… commença-t-il avec humeur.


  — C’est juste, admit-elle. Mais l’effet a été inverse.


  — Que voulez-vous dire ?


  — C’est lui qui m’a convaincue, fit-elle en se tournant pour s’asseoir sur un banc. Ce qui ne signifie pas que je serai complice, bien sûr. (Il s’assit près d’elle.) Je m’explique : je ne suis au courant de rien. Nous n’avons jamais parlé de cette affaire.


  Hobbes inclina la tête de nouveau.


  — Je tenais à ce que vous le sachiez, ajouta-t-elle.


  — Je suis toujours décidé.


  — Alors s’il vous plaît, plus un mot là-dessus, demanda-t-elle l’air navré.


  Elle se leva.


  — Ne partez pas.


  — Je n’ai rien d’autre à dire.


  — Allons dîner ensemble.


  — Désolée, je ne suis pas libre.


  — Même pas pour un ami ?


  — Un ami ? J’en aurais bien besoin d’un.


  — Et moi, donc. En amis, alors ?


  — En amis. Je serai en face de mon immeuble à sept heures.


  XII


  Au moment où Victoria ouvrit sa porte, le téléphone sonnait. Elle pressentit que c’était Darrin avant même d’avoir décroché.


  — Où étais-tu donc ? demanda-t-il avec impatience. On m’a dit au bureau que tu étais malade et j’ai appelé chez toi tout l’après-midi.


  — Je suis sortie.


  — J’ai imaginé des tas de choses affreuses.


  — Je sais très bien me débrouiller toute seule.


  — Tu as l’air bizarre. (Un silence.) J’arrive.


  — Non. Ne fais pas ça, Darrin…


  Il avait déjà raccroché. Elle reposa le combiné avec lassitude. Elle redoutait la venue de Semple, ne se sentant pas la force de supporter son étouffante sollicitude. Elle prit une douche et était en train de se brosser les cheveux lorsque la sonnette d’entrée retentit. Elle passa un peignoir et alla lui ouvrir.


  — Tu m’as fichu la frousse, dit-il en donnant un rapide coup d’œil circulaire sur le salon.


  — Tu veux aussi regarder dans les placards ? demanda-t-elle.


  — Je me suis fait un mouron du diable à cause de toi. On m’a dit que tu étais malade et tu ne répondais pas au téléphone, alors…


  — J’ai essayé de te dire de ne pas venir, mais tu m’as raccroché au nez.


  Il ôta son pardessus et le pendit dans le placard du hall.


  — Voilà ce que nous allons faire, proposa-t-il. Je vais commander une pizza et une bouteille de vin, on va mettre le chauffage et on passera une soirée bien pépère à la maison.


  — Darrin !


  Il se retourna avec un sourire effronté.


  — Oui chérie ?


  — Je veux que tu t’en ailles. J’ai un… une affaire à traiter ce soir.


  — L’ami au problème épineux ? lança-t-il, le regard interrogateur.


  — Si tu veux savoir, oui.


  — Ce doit être une affaire intéressante, à en juger par le temps que tu y consacres.


  — Ça ne te regarde pas.


  — C’est vrai, fit-il d’un air ingénu, tout à fait d’accord.


  Il prépara des boissons et lui en tendit une. Elle la prit.


  — Bon, dit-elle, juste un verre et tu me laisses.


  — Voyons, chérie, reprit-il en s’installant confortablement sur le canapé, ne t’en fais pas pour moi. Continue de te préparer, je serai très bien ici.


  — Darrin, sacré bon sang…


  — Je suis vraiment impatient de faire la connaissance de ton problème épineux.


  Elle fixa quelques instants le visage souriant de Semple puis, avec un soupir las, s’en fut dans sa chambre pour achever de s’habiller.


  Il prit sa voiture et arriva devant l’immeuble de Victoria avec dix minutes d’avance. Il se gara dans une zone de livraison en face de chez elle et attendit. A sept heures dix, il pensa qu’elle ne viendrait pas. Il avait déjà le pied posé sur l’accélérateur lorsqu’il se ravisa, coupa le contact d’un geste nerveux et sortit de l’auto.


  Quand Victoria lui ouvrit, elle le regarda d’un air affolé.


  — Entrez.


  — Je suis mal garé, hésita-t-il.


  Au moment où il pénétrait dans la pièce, il aperçut Darrin. Tous deux tombèrent en arrêt l’un devant l’autre.


  — Hobbes !


  Ce dernier restait sans voix, figé sur le seuil de la porte, sans pouvoir détacher son regard de Semple.


  — Vous vous connaissez ? s’étonna Victoria.


  — Ça alors ! fit Darrin, ébahi. C’est lui, ton problème épineux ?


  — Un ami, rectifia-t-elle.


  — Hobbes, répéta lentement Semple, comme s’il essayait de se convaincre de ce qu’il voyait. (Puis avec un brusque sourire :) Entre, mon vieux ! Ne reste pas planté là ! Qu’est-ce que tu veux boire ?


  — M. Hobbes est mal garé, dit Victoria.


  — Avec un avocat comme Vickie, ce n’est pas une petite contravention qui devrait t’inquiéter, ricana Darrin en préparant un cocktail. Dis-moi, comment vous êtes-vous rencontrés ?


  — Nous travaillons tous au même endroit, s’empressa d’expliquer Victoria.


  Semple se retourna et s’approcha de Hobbes pour lui tendre son gin vermouth.


  — Enlève ton manteau, vieux. Détends-toi. Des amis ont toujours le temps de trinquer. Car on est amis, hein, Tommy ?


  — Nous partons, Darrin, dit-elle avec détermination. (Elle prit le verre des mains de Hobbes pour le poser sur la desserte du meuble à liqueurs.) Nous partons tous.


  Semple s’assit sur le canapé en souriant nonchalamment.


  — Je vais peut-être t’attendre, tu sais. Je ne suis jamais tranquille quand tu sors. Washington est une ville si dangereuse !


  — Je t’en prie, Darrin, arrête ces enfantillages.


  Il ne fit que se carrer encore plus confortablement dans le canapé, toujours avec son sourire de commande.


  La colère commença à poindre chez Hobbes.


  — Si Victoria veut que tu t’en ailles… fit-il d’une voix étranglée.


  Semple le regarda d’un air soudain intéressé.


  — Si elle veut que je m’en aille… et alors ? Qu’est-ce que tu voulais dire, mon gars ?


  — Tu ferais mieux de partir, ajouta Hobbes d’un ton haineux.


  La jeune femme s’interposa vivement entre eux.


  — C’est bon, Darrin, comme tu voudras. Venez, Thomas, allons-nous-en.


  Semple s’était levé. Il ne souriait plus.


  — J’ai cru détecter comme une menace dans tes paroles, Tommy. Ou peut-être suis-je trop chatouilleux ?


  Victoria saisit Hobbes par le bras.


  — Partons. Ne faites pas attention à lui.


  Mais il ne bougea pas, le regard rivé sur le visage de Semple.


  — Je crois que tu ferais mieux de t’en aller, répéta-t-il.


  Il vit partir le coup trop tard : le poing droit de Darrin atterrit sur sa tempe. Il entendit vaguement Victoria crier. Sa tête bourdonnait et il se retourna un genou à terre. Semple était debout juste à côté de lui.


  — Plutôt décevant, haleta Darrin, que tu te couches au premier coup.


  Hobbes projeta ses bras à l’aveuglette et parvint à enserrer la taille de son adversaire qui tenta un instant de conserver son équilibre. Les deux hommes roulèrent au sol. Hobbes s’accrocha à lui et décocha des coups au hasard. Il sentit son poing arriver à destination. Semple émit un grognement. Hobbes frappa de nouveau. Des mains s’agrippèrent à son poignet et la voix de Victoria résonna dans ses oreilles.


  Il se laissa séparer de Semple et se releva en tremblant. Malgré sa tête endolorie, sa colère l’avait quitté.


  L’autre, assis sur son séant, le regard vague, tenait un mouchoir sanguinolent appliqué sur le nez. Victoria était blême.


  Quelques minutes plus tard, l’hémorragie était suffisamment calmée pour que Semple puisse se remettre debout.


  — Je considère ces coups comme irréguliers, gargouilla-t-il, la tête renversée en arrière.


  — La prochaine fois que tu me frapperas, dit Hobbes, communique-moi d’abord les règles du jeu.


  Semple eut un rire saccadé. Il prit son manteau et l’enfila avec difficulté.


  — Je dois vraiment partir, dit-il avec un sourire oblique. Et maintenant, n’essayez pas de me convaincre de rester.


  Il quitta l’appartement.


  Victoria poussa un soupir et se passa la main sur les yeux.


  — Mon Dieu, murmura-t-elle. Après cela, je ne crois plus avoir envie de sortir.


  — Je suis désolé, dit Hobbes qui se prépara à la quitter.


  Elle s’approcha et examina son visage.


  — Vous avez un bleu énorme.


  Il se palpa la tempe avec précaution.


  — Laissez-moi vous soigner, dit-elle.


  Encore un peu étourdi, il s’assit sur le canapé pendant qu’elle allait chercher un tube de pommade dans la salle de bains. Elle en appliqua délicatement sur l’hématome.


  — Ecoutez, proposa-t-elle, si ça ne vous ennuie pas de manger à la fortune du pot, je vais voir ce que je pourrais faire à dîner.


  — Si vous êtes sûre que ça ne vous dérange pas.


  — Pas de problème. Pendant ce temps, servez-nous donc un verre.


  Elle s’en fut dans la cuisine.


  Hobbes remplit deux verres et vint la rejoindre. Elle préparait une salade. Sur la cuisinière, le contenu d’une casserole commençait à frémir.


  — Le ragoût est toujours meilleur réchauffé, dit-elle en prenant son verre.


  Il s’accouda au comptoir. Son vertige le quittait et le reprenait en un rythme lancinant.


  — Vous êtes terriblement pâle, remarqua-t-elle. Pourquoi n’allez-vous pas vous asseoir au salon ?


  — Non, je préfère rester ici.


  De voir les mains délicates de la jeune femme manier le couteau avait un effet apaisant sur ses nerfs.


  — Darrin… commença-t-elle… lui et moi…


  — Vous ne me devez pas d’explications, dit Hobbes.


  — Bien sûr que si, insista-t-elle en levant sur lui un rapide regard. Darrin et moi avons… avions une liaison. Vous le saviez ?


  — Oui.


  — Qu’est-ce qu’il vous a raconté ?


  — Simplement qu’il vous voyait, fit Hobbes avec un haussement d’épaules. Vous « aviez » une liaison, dites-vous ?


  — Oui. Je la considère comme terminée.


  — Je vois.


  Elle lui tendit son verre.


  — Si vous nous en serviez un autre ? (Il revint avec les boissons.) Vous étiez ami avec Darrin ? demanda-t-elle en prenant un des cocktails.


  — Dans un sens, oui.


  — Je suis désolée.


  — Pas moi. Je viens de réaliser qu’il me manifestait plus de condescendance que d’amitié.


  — Quand vous en êtes-vous rendu compte ?


  — Ce soir… Il avait l’air rassuré que ce soit moi, votre visiteur.


  — Eh bien, il s’est rudement trompé. Qu’il aille au diable.


  Elle s’interrompit un instant. Ses pupilles étaient dilatées, elle vacillait un peu. Hobbes comprit qu’elle était légèrement ivre, et que cette remarque s’appliquait aussi à lui. Il avait la langue pâteuse.


  — Au fait, reprit-elle, lui avez-vous parlé du Commandant Peevey ?


  — Oui. Il m’a dit de ne pas insister. Il est resté très mystérieux sur ce sujet.


  — Même chose avec mon chef de service. Vous rendez-vous compte que vous pourriez perdre votre place, entre autres conséquences ?


  — Je ne pense pas, dit-il. Ils ont besoin de moi.


  — Besoin d’un employé de bureau ? (Elle rougit d’embarras.) Excusez-moi.


  — Vous avez raison : comme employé de bureau, ils n’ont pas besoin de moi. Mais j’ai un nouveau poste. (Elle le regarda dans l’expectative.) Au Service Opérationnel.


  Il n’avait pas pu retenir sa langue. Victoria en resta bouche bée.


  — Vous, une barbouze ? (Il confirma d’un signe de tête. Elle éclata soudain de rire.) Thomas Hobbes ! Un espion !


  — J’étais censé ne le dire à personne, avoua-t-il avec un sourire penaud.


  Elle se pencha vers lui, un doigt sur les lèvres.


  — Je ne dirai rien, même sous la torture. (Elle approcha son visage et le fixa d’un regard aussi grave qu’éméché.) Savez-vous ce que je ne suis jamais arrivée à faire ?


  — Il n’y a pas quelque chose qui brûle ?


  — Oh, mon Dieu ! (Elle retira vivement la casserole du feu et jeta un coup d’œil à l’intérieur.) C’est seulement le fond qui a attaché. On mangera le dessus.


  Elle gloussa de rire et revint vers lui.


  — Qu’est-ce que je disais ? Ah oui : je ne suis jamais arrivée à me faire embrasser par un espion. Et c’est vous, Thomas Hobbes, qui allez combler cette lacune. (Elle s’approcha tout près.) On dit que les espions ont une femme dans chaque… dans chaque quoi ? Port ? Non. Dans chaque planque ?


  Elle ferma les yeux et offrit sa bouche.


  — Vous allez la combler, cette lacune, n’est-ce pas ? murmura-t-elle.


  Il se pencha et posa délicatement ses lèvres sur celles de la jeune femme.


  XIII


  Le matin suivant, Hobbes fut rejoint dans la salle d’entraînement par un homme de petite taille, à la tête volumineuse, doté de la dentition la plus parfaite qu’il eût jamais vue. L’homme, qui souriait constamment, portait un magnétophone sous le bras et se présenta comme étant Cramer, orthophoniste de la section des techniques spéciales.


  Il installa l’appareil dans l’un des boxes et entreprit d’apprendre à Hobbes à imiter la façon de parler de l’homme enregistrée sur les bandes.


  A onze heures, Halladay et le docteur Beckman entrèrent. Cramer leur sourit de toutes ses dents.


  — Elève doué, annonça-t-il.


  — Bon, fit Halladay.


  — Le problème, expliqua Cramer, c’est qu’on n’arrive pas à la bonne tonalité. La voix de M. Hobbes est plus basse.


  — Il ne peut pas la hausser ? demanda Halladay.


  — Il serait enroué en moins d’une journée. Bien sûr, avec de l’entraînement, on y arriverait. Mais pour le moment, ses cordes vocales ne sont pas assez raffermies.


  — Que suggérez-vous ?


  Cramer haussa les épaules et fit de nouveau admirer son sourire.


  — Prétexter un rhume.


  — Bien sûr ! fit Beckman avec enthousiasme. Ça expliquerait la voix plus grave.


  — Je ne sais pas, répondit Halladay, c’est à voir. (Il se tourna vers Hobbes.) On a un autre rendez-vous.


  Il dit à Cramer de revenir après le déjeuner. Le petit homme quitta la pièce et le docteur Beckman les laissa dans le couloir. Halladay conduisit Hobbes à un ascenseur qu’ils empruntèrent pour se rendre à un niveau inférieur. Chemin faisant, Hobbes se remémora une fois de plus la soirée passée avec Victoria et surtout le frais contact des lèvres de la jeune femme.


  Finalement, ils n’avaient pas mangé le ragoût brûlé. Après le baiser, ils avaient encore repris un verre puis, à un moment donné, Victoria s’était excusée et avait disparu ; au bout d’un certain temps, qui avait semblé des heures à Hobbes, il était parti à sa recherche et l’avait découverte pelotonnée sur son lit comme un enfant, tout habillée et profondément endormie.


  Après lui avoir retiré ses chaussures, il avait posé sur elle une couverture prise dans un placard, éteint les lumières et quitté l’appartement.


  — Hobbes !


  Celui-ci réalisa brusquement que Halladay tenait ouverte la porte de l’ascenseur et l’appelait pour la seconde fois. Il sortit et le suivit jusqu’à une porte métallique sans poignée ni inscription. Halladay introduisit une carte en plastique dans une fente et la porte se rétracta dans le mur.


  Ils suivirent un couloir jusqu’à une pièce longue et étroite. Des hommes en blouse blanche étaient assis à des tables hérissées de tout un équipement de laboratoire. L’un d’eux se leva pour les accueillir. Il portait un badge orange sur lequel était inscrit en noir le nom de R. Bishop.


  — Alors, voilà notre sujet ? demanda-t-il.


  Halladay acquiesça de la tête et fit les présentations.


  Bishop s’avança non pas pour une poignée de main, mais pour attraper la mâchoire de Hobbes et lui faire pivoter la tête d’un côté et de l’autre.


  — Pas mal, apprécia-t-il. Venez dans mon cabinet.


  Il les conduisit dans une petite pièce regorgeant d’instruments photographiques : projecteurs, réflecteurs, appareils sur trépied. Un haut tabouret était placé au centre.


  — Grimpez là-dessus.


  Hobbes obéit. Bishop régla l’éclairage et prit plusieurs clichés de son visage sous des angles différents.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda Halladay.


  — Eh bien, à moins de différences importantes révélées par les photos, je crois que ça ira.


  — Quelle sorte de différences ?


  — Dans la structure osseuse, d’abord. La forme de la mâchoire est essentielle. Les gens remarquent en premier lieu trois choses dans un visage : le contour de la mâchoire, ligne du cou comprise, le nez et la bouche.


  — Pas les yeux ?


  — Cela vient ensuite, lorsque vous êtes plus près ; pour l’instant, je me cantonne à la première impression. Le nez, on peut l’arranger. La bouche, c’est un peu plus difficile, mais vous seriez surpris de voir les résultats qu’on obtient avec les nouveaux plastiques. Pour la mâchoire, par contre, il n’y a pas grand-chose à faire. Quant aux yeux, la bonne couleur sera donnée par des verres de contact et la forme par des cosmétiques en plastique. Vous pouvez pleurer, nager, tout : ils ne s’en vont pas.


  — Quand aurez-vous le résultat ? s’enquit Halladay.


  Bishop soupesa les plaques photographiques qu’il avait rassemblées et regarda la pendule murale.


  — Revenez en début d’après-midi.


  — D’accord.


  — Je vais devoir travailler pendant mon heure de déjeuner, insista Bishop espérant que Halladay relèverait.


  — Bon courage, fit sèchement ce dernier.


  Halladay emmena Hobbes dans une pièce carrée tapissée de mauve, juste assez grande pour contenir une table en teck et les quatre chaises qui l’entouraient.


  Un homme habillé de blanc entra ; après avoir posé, aux trois places qui avaient été préparées, des assiettes de rôti fumant accompagné de purée et de carottes orange vif, il partit sans mot dire.


  Vernon Dooley apparut à son tour. Il salua Hobbes et Halladay d’un signe de tête et s’assit sur le siège resté libre. D’un geste sec du poignet, il déplia sa serviette et avala voracement le contenu de son assiette jusqu’à la dernière miette. Hobbes piqua de-ci de-là sa nourriture pour essayer de trouver quelque chose de mangeable, mais il y renonça finalement et se contenta de boire son verre d’eau à petites gorgées.


  Quand Dooley eut terminé son repas, il alluma un cigare. Le serveur reparut pour débarrasser la table et apporter du café. Quand il fut sorti, Dooley se tourna vers Hobbes en souriant.


  — Nous en sommes arrivés au point crucial de cette mission. Au point de non-retour, Tom.


  Un frisson parcourut l’échine de ce dernier.


  — C’est pourquoi, poursuivit Dooley, j’ai pensé que vous deviez être mis au courant de toute l’histoire.


  — Celui qui m’a photographié, Bishop, a dit que mon visage ne correspondrait peut-être pas.


  — Ces techniciens, ils inventent toujours des problèmes, ça les pose. Non, je crois vraiment que vous êtes notre homme.


  Il se tourna vers Halladay qui acquiesça de la tête, puis posa ses avant-bras sur la table.


  — Alors voilà le topo, Tom : le type dont il s’agit s’appelle George Gordon. Vous avez lu son dossier, je n’insiste donc pas.


  La voix de Dooley se fit plus chaude, plus confidentielle. Ce changement de style ne laissa pas d’augmenter encore l’inquiétude de Hobbes.


  — Il y a environ un mois, nous avons découvert que certains agents d’un pays qui ne partage pas nos idées avaient réussi à bourrer le crâne à Gordon et à le faire travailler pour leur compte. Pour appeler les choses par leur nom, ce salaud nous a trahis.


  Dooley se carra dans sa chaise et se massa le cou comme s’il souffrait d’un torticolis.


  — Or, quand vous démasquez un traître, poursuivit-il, vous ne le collez pas toujours illico devant un peloton. Vous essayez d’abord de savoir s’il se sent repéré. Ce n’était pas le cas de Gordon qui se croyait assez fort pour continuer tranquillement son sale boulot : il refilait des renseignements à ces individus… oh, et puis zut, autant que je vous le dise, vous le saurez tôt ou tard…


  Il s’interrompit pour ménager ses effets et fixa intensément Hobbes.


  — Ces gens-là travaillent pour les Russes. Qu’est-ce que vous pensez de ça ?


  — Euh… fit-il en haussant les épaules et en déglutissant avec difficulté. C’est… c’est intéressant…


  Dooley eut un rire mécanique.


  — Intéressant ? Vous avez l’art de l’euphémisme, mon vieux.


  Il examina le bout de son cigare, se pencha et en détacha délicatement la cendre contre le rebord du cendrier.


  — Nous sommes dans une période de détente, vous ne l’ignorez pas, bien entendu.


  — Non, Monsieur.


  — Les Russes sont nos copains, maintenant. On leur vend des céréales à prix réduit, on les laisse acheter nos ordinateurs les plus perfectionnés. De nombreux touristes américains vont chez eux. Tout cela paraît très rassurant, n’est-ce pas ?


  — Oui, on dirait, fit Hobbes en tirant un mouchoir de sa poche pour s’éponger le front ; Dooley l’observait avec un sourire crispé.


  — Eh bien, n’en croyez rien, Tom. Ces salauds-là nous tomberont dessus pour un rien à la première occase. Et savez-vous pourquoi ils ne l’ont pas encore fait ? Parce qu’ici même… (Dooley martela le dessus de la table avec son index tenu rigide), ici à Langley, nous maintenons une dernière ligne de défense.


  Il s’adossa à sa chaise en soupirant. Halladay regardait Hobbes d’un air impassible.


  — Leurs agents ont contacté Gordon, poursuivit Dooley. Ils lui ont promis le droit d’asile en Russie. Quel appât ont-ils employé pour le convaincre, on ne sait pas. Comme il aimait les femmes et qu’il buvait trop, ça pouvait être beaucoup de choses.


  Hobbes se racla la gorge. Dooley s’interrompit et, dans l’attente d’une réaction, continua à tapoter la table avec son doigt.


  — Mais s’il avait tant de… de défauts, fit Hobbes, pourquoi…


  — Pourquoi l’avons-nous engagé ? grogna Dooley en écrasant son cigare. Evidemment, on connaissait ses quelques travers. Mais nous n’avons rien contre ça, au contraire : je trouve même plus facile de traiter avec un gars qui a des faiblesses bien humaines, vous voyez ce que je veux dire ?


  Hobbes ne voyait pas très bien, mais il hocha quand même la tête.


  — Seulement nous ignorions qu’il était pourri à l’intérieur, que dormait en lui cet horrible ver qui vous fait trahir votre pays. Avant qu’on s’aperçoive de ses activités, il leur avait transmis des renseignements pendant plusieurs mois. Rien de bien important : inventaires d’armes, programmes de tirs d’entraînement de Polaris et autres babioles. Typique, en tout cas.


  — Typique ? fit Hobbes qui, une fois de plus, dut sortir son mouchoir et s’éponger le front.


  — Oui, répondit Dooley. C’est comme ça qu’on prépare un agent pour un gros coup : on lui fait ramener des renseignements insignifiants, des choses qu’on sait déjà, de façon à pouvoir le tester. En même temps, on le prend chaque fois un peu plus dans l’engrenage, centimètre par centimètre, jusqu’au moment où il ne peut plus dire non pour le coup de Trafalgar. Merde alors, dire que c’est nous qui avons enseigné ce petit jeu aux Russes !


  Dooley prit un autre cigare et l’alluma lentement tout en étudiant le visage ruisselant de Hobbes.


  — Halladay, dit-il, allez voir si on peut faire activer l’air conditionné dans ce caveau.


  L’autre se leva et sortit.


  — A présent, poursuivit Dooley sur un ton de confidence, voici de quoi il s’agit. Gordon est donc préparé pour un gros coup. Ils lui communiquent ce qu’ils veulent, peu importe quoi pour le moment. Comme ils le tiennent à la gorge, il dérobe la marchandise. Nous, on s’en aperçoit, on sait ce qu’il a subtilisé et on l’empêche de nuire. Mais nous voulons quand même que ça parvienne aux Rouges. Vous me suivez ?


  Hobbes secoua la tête.


  — Des renseignements, voyons ! Ce sont des renseignements qu’ils voulaient. Alors on va leur en donner. Seulement, revus et corrigés par nous !


  — Je comprends, maintenant, fit Hobbes, le visage décomposé.


  Ce que Dooley disait lui donnait presque la nausée. Il prit son verre et but une grande gorgée d’eau.


  — Alors, qu’est-ce que vous en pensez, Tom ?


  — Ce que j’en pense, de quoi ?


  — De la mission, pardi.


  — Euh… je ne suis pas sûr…


  — Pas sûr de quoi ?


  — De ce qu’il faut faire exactement.


  — Essayez de deviner, susurra Dooley d’une voix caressante.


  — Eh bien… peut-être que je devrai remettre moi-même ces… renseignements ?


  Dooley, avec un large sourire, se pencha par-dessus la table pour lui donner une tape sur l’épaule.


  — Bien, Tom. Bien raisonné.


  — C’est donc ça ?


  — Exactement.


  Hobbes fronça les sourcils, l’air perplexe.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Dooley. Dites.


  — Pourquoi ne pas les faire remettre par Gordon, tout simplement ?


  — Parce qu’il en serait bien incapable : il est mort. Alors vous devrez le faire à sa place, d’accord ?


  XIV


  Bishop avait suspendu les photos à un fil tendu en travers de la pièce. Halladay et Hobbes le regardaient mesurer le visage de ce dernier sur les épreuves à l’aide d’un compas en bois, puis noter des chiffres sur un carnet.


  D’une chemise, il sortit ensuite une photo qu’il accrocha à côté des autres.


  — Voici notre homme, dit-il.


  Hobbes examina le cliché en détail. Le visage était allongé, la mâchoire carrée et la bouche charnue. Le nez droit semblait trop mince proportionnellement au reste. Les yeux écartés, clairs, reflétaient à la fois l’intelligence et une sorte de cynisme fataliste. Hobbes en eut la chair de poule : il avait l’impression de contempler une photo mal retouchée de lui-même.


  Bishop ouvrit le carnet.


  — Regardez ça, s’exclama-t-il d’un air triomphant en montrant du doigt les chiffres qu’il avait inscrits. Longueur de la mandibule, angles faciaux, longueur du nez, cloison nasale, tout. Regardez !


  — Alors ? fit Halladay.


  Bishop referma le carnet d’un coup sec.


  — Alors vous avez mis dans le mille.


  — Qu’est-ce que vous aurez à faire ?


  — Moins que je pensais. Verres de contact, bien sûr. Léger assombrissement des orbites. Couleur des cheveux. La plus grosse différence est dans le renflement du nez, mais nous pourrons remédier à cela avec une peau en plastique.


  — Combien de temps, quand je vous aurai donné le feu vert ?


  — Disons quatre heures.


  — Parfait. Gardez votre dimanche libre.


  — Dimanche ! grogna Bishop. Avec vous, impossible de travailler pendant les heures normales de service !


  Le pouls de Hobbes s’accéléra : il ne restait que cinq jours. Dans l’ascenseur qui les remontait à un niveau supérieur, il fit prudemment part de ses inquiétudes à Halladay.


  — Vous serez prêt à temps, répondit froidement ce dernier sur un ton sans réplique.


  Hobbes passa le reste de l’après-midi à travailler sous la houlette de Cramer. Lorsqu’il en eut terminé, le soir, sa tête résonnait des accents de la voix de Gordon.


  Les trois vieux convergèrent vers lui, frémissants d’excitation, dès qu’il pénétra dans le hall de l’hôtel.


  Tous se rassemblèrent dans la chambre de Sophie Crump pour revoir leur plan une dernière fois. Le docteur Marshall fit un compte rendu de sa visite de la veille au soir au Commandant Peevey : il les assura que le vieil homme avait tous ses esprits et pourrait se déplacer seul. Ils décidèrent de se retrouver dans le hall trente minutes avant l’heure des visites.


  Une fois seul dans sa chambre, Hobbes, gagné par la lassitude, s’allongea sur son lit et sombra petit à petit dans le sommeil après une dernière pensée et un dernier sourire à Victoria Prentice.


  La sonnerie du téléphone le réveilla. Il décrocha et entendit la voix de la jeune femme.


  — Désolée pour hier, dit-elle.


  — Il n’y a pas de mal.


  — Ça tient toujours pour ce soir ?


  — Oui.


  — J’aimerais venir avec vous.


  — Quoi ?


  — Je voudrais vous donner un coup de main. C’est possible ?


  — Rien ne vous y oblige.


  — J’y tiens beaucoup, cependant.


  — C’est très chic de votre part. Mais je ne veux pas que vous preniez ce risque.


  — Ecoutez-moi bien, Thomas, dit-elle d’une voix émue. C’est une faveur que je vous demande. Vous comprenez ?


  — Non. Mais si vous le désirez à ce point…


  — Vous souvenez-vous de m’avoir embrassée ?


  — Oui.


  — C’était agréable.


  — Pour… pour moi aussi.


  — Nous étions passablement ivres.


  — Oui.


  — On devrait peut-être essayer à jeun.


  M. Darling accueillit la nouvelle de la participation de Victoria par un accès d’humeur.


  — Notre brigade est déjà au complet, maugréa-t-il.


  — Elle peut nous être d’un grand secours, estima plus galamment le docteur Marshall.


  Sophie Crump adressa un sourire malicieux à Hobbes en lui donnant une petite tape sur le bras.


  — Nous avons besoin d’elle, n’est-ce pas, Monsieur Thomas ?


  Lorsque la jeune femme arriva, M. Darling fut très poli, sa virulence semblait l’avoir quitté. Tous se rendirent à l’hôpital dans la vieille Lincoln.


  Deux infirmières étaient au comptoir d’accueil dans le couloir quand le docteur Marshall et Hobbes débarquèrent de l’ascenseur à l’étage de Peevey.


  Le Commandant attendait dans son lit, draps remontés jusqu’au menton, les yeux luisants d’impatience.


  — Fermez la porte, chuchota-t-il d’une voix rauque.


  Rejetant aussitôt les draps, il apparut tout habillé et sauta lestement hors du lit. Il se dirigea vers la penderie, mit un manteau, un chapeau et se tourna vers Hobbes :


  — Prêt.


  Celui-ci consulta sa montre et fit un signe de tête. Peevey, tout souriant, se dissimula dans la penderie et Hobbes, après en avoir refermé la porte, se dirigea vers le lit pour appuyer sur le bouton d’appel.


  Au comptoir d’accueil, Sophie Crump était en grande conversation avec l’une des infirmières qui feuilletait les pages du registre des patients ; l’autre était penchée sur le graphique d’un malade.


  — Il n’est pas à cet étage, ma petite dame, s’entendit-elle posément répondre.


  Pendant ce temps, Victoria était assise dans le vestibule.


  — Ça alors, dit Sophie, j’étais pourtant persuadée qu’il était ici. C’est mon frère.


  — Eh bien, nous n’avons pas de Peabody. Je vais appeler en bas pour savoir où il est.


  Derrière l’infirmière qui épelait « P.E.A.B.O.D.Y. » au téléphone, le voyant rouge d’appel de la chambre du Commandant s’alluma. Sa collègue le regarda d’un air excédé.


  Tandis qu’elle quittait son poste pour se rendre dans la chambre de Peevey au fond du couloir, Victoria se leva et s’approcha nonchalamment. Elle se pencha par-dessus le comptoir, prit un laissez-passer rose dans la boîte et le mit dans la case portant le numéro du Commandant. Puis elle s’en retourna, traversa le vestibule et franchit la porte donnant sur l’escalier.


  L’infirmière fit irruption tambour battant dans la chambre.


  — Pourriez-vous me dire où est mon grand-père ? demanda Hobbes.


  — Il n’est pas ici ? s’étonna-t-elle en ouvrant de grands yeux sur le lit vide. C’est bien Peevey, son nom ? (Il confirma.) Il ne doit pas être loin, ajouta-t-elle. Peut-être dans la salle de télévision ?


  — Avec ce traitement de cheval, il ne se souvient même pas de son nom.


  — C’est vrai ! s’écria-t-elle, alarmée. A moins que le docteur l’ait envoyé chercher pour des examens ? Je viens seulement de prendre mon service. Venez avec moi, je vais vérifier au bureau.


  Hobbes se tourna vers le docteur Marshall.


  — Allez-y, vous. Je préfère attendre ici au cas où on le ramènerait.


  L’infirmière se précipita hors de la chambre, Marshall sur les talons.


  Hobbes referma la porte derrière eux, se dirigea vers la penderie et en fit sortir le Commandant. Ils attendirent près de la porte, Peevey ne pouvant s’empêcher de pouffer de rire.


  Quand le docteur Marshall et l’infirmière parvinrent au comptoir de service, celle-ci regarda sa collègue d’un air accusateur.


  — Tu as laissé Peevey sortir de l’étage ? dit-elle tandis que les portes de l’ascenseur se refermaient sur Sophie Crump.


  — Non, pourquoi ?


  — Il n’est plus dans sa chambre. (Elle feuilleta un registre, puis le referma rageusement.) Il n’est pas non plus sur l’agenda du docteur.


  Elle écarquilla soudain les yeux en regardant le tableau des sorties et tira le carton rose du casier correspondant à la chambre du Commandant.


  — Qu’est-ce que ça fait là, ça ?


  — Je te dis que je ne suis pas au courant, répondit l’autre sur le même ton hargneux.


  — Il n’a absolument pas le droit de sortir.


  — Oh, mon Dieu, mon Dieu, se désola Marshall en mimant l’angoisse, très satisfait intérieurement de sa petite comédie.


  — Il faut le retrouver, ordonna sèchement la première infirmière.


  — C’est toi qui as répondu à l’appel, rétorqua la seconde comme pour se dégager de toute responsabilité à venir.


  D’un geste excédé, l’autre reposa le carton rose et se dirigea à grandes enjambées vers l’ascenseur cependant que le docteur Marshall continuait de se lamenter. Il se retourna vers celle qui était restée : plongée dans un dossier, elle ne faisait plus attention à lui. Il traversa lentement le couloir pour aller se poster en un point proche de la chambre du Commandant et d’où il pouvait surveiller le vestibule et le comptoir.


  La porte de l’escalier s’ouvrit : Victoria Prentice parut. Elle se dirigea vivement vers l’infirmière.


  — Il y a un vieil homme dans l’escalier, dit-elle en haletant.


  — Quoi ?


  — Dans l’escalier, là. Il… il a l’air désemparé. J’ai essayé de l’aider, mais il est trop lourd.


  — Il a des cheveux blancs ? Beaucoup ?


  — Oui, dit Victoria. Il montait vers les étages supérieurs, précisa-t-elle tandis que la femme en blanc se ruait sur la porte.


  Aussitôt, le docteur Marshall frappa deux coups à la chambre. Hobbes et Peevey sortirent. Ils longèrent tous trois le couloir où Victoria les rejoignit, puis Hobbes ouvrit la porte de l’escalier et jeta un coup d’œil : il entendit, à l’étage au-dessus, la voix de l’infirmière qui criait le nom du Commandant. Sur le palier, M. Darling faisait frénétiquement signe de le suivre : ils descendirent donc prestement. Arrivés au premier étage, Victoria partit en éclaireur et ils attendirent son retour. Elle revint quelques instants plus tard.


  — La voie est libre, annonça-t-elle en réprimant son envie de rire tandis que Peevey s’esclaffait.


  Ils suivirent rapidement un dernier couloir, franchirent une porte de service et se retrouvèrent dehors dans la nuit. La voiture de Hobbes était garée dans un parking à côté du bâtiment. Sophie Crump émergea des ténèbres et vint étreindre le Commandant de ses bras maigres.


  — Voyons, voyons, se récria-t-il en essayant de se dégager. De la tenue, ma petite dame !


  XV


  La nouvelle chambre n’eut pas l’heur de plaire au Commandant.


  — Tout un étage de plus à monter, ronchonna-t-il.


  Victoria s’était assise dans le fauteuil ; Hobbes fumait une cigarette, appuyé contre la porte. Sophie Crump, le docteur Marshall et M. Darling, épuisés par cette nuit fertile en événements, s’étaient retirés dans leurs appartements.


  — Enfin, soupira Peevey, il faudra bien que je m’y fasse. (Il se tourna vers Hobbes.) Au fait, qu’est-ce que vous disiez dans la voiture ?


  — Que la lettre entrevue dans votre dossier à l’hôpital portait l’en-tête de la C.I.A.


  — Sapristi ! Vous êtes sûr ?


  — Absolument. Avec la mention « Demande d’internement » suivie de votre nom.


  — Même si j’étais trop sénile pour m’occuper seul de mes affaires, ça ne les regarderait pas, à Langley. (Puis s’adressant à Victoria :) Vous travaillez au Service Juridique, n’est-ce pas ?


  — Oui. J’ai essayé de découvrir les raisons de votre internement. Mon chef de service m’a répondu de ne pas m’en mêler et de la boucler.


  — Ce n’était donc pas une erreur, dit Peevey d’un air pensif. Ils avaient une raison précise.


  — Laquelle ? demanda Hobbes.


  — Je l’ignore. Mais avec les branques qui dirigent Langley en ce moment, rien ne saurait m’étonner. En tout cas, j’apprécie vraiment ce que vous avez fait pour moi, tous les deux. J’espère que ça ne vous attirera pas d’ennuis.


  — L’important, c’est de vous avoir sorti de là-bas. Surtout restez bien à proximité de votre chambre.


  — Pas question ! Je veux aller au fond de l’affaire. Ça va se payer, de m’avoir fait tourner en bourrique.


  — Soyez raisonnable. Si vous mettez le nez dehors, ils auront tôt fait de vous ramasser. Laissez-moi mener ma petite enquête.


  — Vous ? fit Peevey, incrédule.


  — J’ai une nouvelle affectation. Je travaille pour Dooley.


  — Pour Dooley ? Et depuis quand ?


  — Juste cette semaine. Alors vous restez dans votre chambre, entendu ?


  Le Commandant hocha lentement la tête.


  — D’accord pour quelques jours. Mais si vous ne trouvez rien, Hobbes, c’est moi qui prendrai les choses en main. (Il vit que Victoria essayait de réprimer un bâillement.) Vous feriez mieux de reconduire cette jeune femme chez elle, conseilla-t-il.


  Les Dooley recevaient à dîner, lorsque Halladay arriva à leur résidence. De grosses voitures neuves bloquant la voie d’accès, il dut se garer devant la grille. Une domestique l’introduisit dans le cabinet de travail.


  Dooley était vêtu d’un costume sombre et ses joues étaient rosies sous l’effet de l’alcool. Il entra d’un pas excédé dans la pièce et referma la porte sur les rires qui venaient du salon.


  — Peevey s’est échappé, annonça Halladay.


  — Quoi ?


  — Apparemment, il errait dans l’hôpital et a réussi à sortir.


  — Ils n’ont donc pas de système de surveillance, nom de Dieu ?


  — Il ne peut pas être allé bien loin. Il était sous sédatifs puissants.


  — Quelles mesures avez-vous prises ?


  — Je suis en contact permanent avec la police locale.


  Dooley faisait les cent pas devant la cheminée éteinte.


  — Sont-ils sûrs qu’il n’y a personne d’autre dans le coup ?


  — C’est arrivé seulement la nuit dernière et l’enquête est en cours. Mais qui donc aurait intérêt à le faire sortir ?


  — Je me le demande. On devrait peut-être mettre quelqu’un de chez nous sur l’affaire.


  — Impossible, Vern. On n’a pas le droit d’opérer ici.


  — Je sais, je sais. (Il consulta sa montre.) Bon, occupez-vous personnellement de ça. Je veux absolument qu’on le ramène à l’hôpital. Je le connais, ce vieux schnoque : il est capable de nous causer des ennuis.


  — Entendu, fit Halladay en soupirant comme à regret.


  Dooley s’arrêta sur le pas de la porte :


  — Vous ne semblez pas d’accord ?


  — Depuis le début, j’ai pensé que c’était une erreur. On n’aurait jamais eu ces problèmes si Peevey n’avait pas été interné.


  — J’ai des invités qui m’attendent. Alors mettez-vous ceci dans la tête une bonne fois pour toutes : le vieux connaît Hobbes, ou connaissait son père, du moins. Je ne tiens pas à ce qu’il puisse fourrer son nez dans l’affaire Gordon et c’est pourquoi je veux le garder à l’écart jusqu’à ce que ce soit fini. (Il toisa Halladay.) Vu ?


  Celui-ci soutint un moment son regard, puis baissa les yeux.


  — Vu, dit-il.


  Hobbes arrêta sa voiture en face de l’immeuble de Victoria. La jeune femme, qui était restée silencieuse pendant tout le trajet, se redressa sur son siège et s’étira.


  — Je ne sais pas ce que j’ai. Je pourrais dormir pendant des jours.


  — C’est le contrecoup, expliqua-t-il. Alors, pas déçue ?


  — Non, c’est un sacré bonhomme. Je comprends pourquoi vous ne pouviez pas supporter de le voir là-bas. Votre père et lui étaient amis ?


  — Dans un sens, oui. Ils s’admiraient réciproquement.


  — Et c’est à cause de Peevey que vous avez décidé d’habiter l’hôtel ?


  — En partie… et puis c’était plus commode pour moi, à l’époque, que de chercher ailleurs. (Il se redressa d’un coup sur son siège.) Au fait, quand Peevey est venu me chercher à l’aéroport de Washington, la première fois, il a dit que je ressemblais à…


  Sa phrase resta inachevée.


  — A qui ?


  — Peu importe, dit-il en se passant la main sur le visage. Il me trouvait un air de ressemblance avec une de ses anciennes relations de travail.


  — Pourtant, vous avez paru frappé d’une révélation subite. Vous êtes sûr que ce n’est pas important ?


  — Je ne peux pas en parler.


  — Top secret ?


  — En quelque sorte, oui.


  — Si les choses s’étaient déroulées différemment, qu’auriez-vous choisi de faire ?


  — Je ne sais pas. J’ai toujours rêvé de devenir agent secret.


  — Même maintenant ?


  — Oui. Et d’être le meilleur agent possible.


  — Meilleur que votre père ?


  Hobbes eut un rire bref.


  — Mieux que lui, c’est impossible. Non, je voudrais seulement m’en tirer honorablement.


  — Mon père à moi était avocat, dit-elle. Mon frère et ma sœur aussi, alors mon destin était scellé.


  — Vous n’aimez pas votre métier ?


  — Bôf… ça peut aller. (Elle parut gênée.) En fait, mon désir secret était de vivre sous un climat chaud et d’écrire des poèmes.


  — Vous feriez un délicieux poète.


  Elle le regarda avec un petit sourire.


  — Pouvons-nous honnêtement prétendre que nous sommes sobres ?


  — Indiscutablement.


  — Dans ce cas…


  Elle lui passa une main derrière la tête et fit venir ses lèvres contre les siennes. Son baiser s’arrêta beaucoup trop tôt au goût de Hobbes. Il voulut l’enlacer, mais elle s’esquiva et se glissa hors de la voiture. Tenant un instant la portière ouverte, elle lui adressa un dernier regard.


  — Bonne nuit, espion.


  — Bonne nuit, poète.


  — Excellente nouvelle, Tom, annonça Dooley le lendemain matin.


  Tout sourire, il lui fit signe de s’asseoir, passa derrière son bureau et appuya sur un bouton de l’interphone. Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit : Halladay et le docteur Beckman entrèrent.


  — Dites-le-lui vous-même, demanda-t-il à ce dernier.


  — Vous n’aurez besoin que d’un minimum de maquillage pour votre mission.


  — C’est ça, la bonne nouvelle ? fit Hobbes, décontenancé.


  — Certainement, répondit Dooley. Demandez à n’importe qui du métier : moins on a recours à des artifices, plus on a de chances de réussir.


  — Bien sûr, reprit Beckman, il faudra vous arranger les cheveux et vous mettre des verres de contact. Mais c’est tout ! En fait, j’ai simplement rassemblé deux nécessités en une, expliqua-t-il modestement. Nous avions le problème de la voix et celui des différences faciales, surtout au niveau du nez. Ce sera vraiment très simple, Monsieur Hobbes : j’ai demandé au labo de préparer la culture du virus dès maintenant.


  — La culture du virus ? Hé là, un instant : de quoi s’agit-il ?


  — Nous allons vous provoquer un rhume ; répondit Beckman.


  — Un rhume !


  — C’est un maquillage parfait, plaida Dolley. Les yeux rougis, le nez gonflé, la voix enrouée…


  — Et vous n’aurez même pas à faire semblant, ajouta le docteur, ça, je vous le garantis.


  — Charmant, murmura Hobbes.


  — Ne vous en faites pas, le rassura Dooley. Le toubib vous bourrera de pénicilline après.


  — Et quand devrai-je… recevoir ce virus ?


  — Il se propage très vite, la culture que nous préparons est très puissante. A mon avis, vendredi soir sera bien assez tôt, dit Beckman.


  Hobbes passa le reste de la matinée à son entraînement avec Cramer. Le procédé du rhume artificiel ayant été adopté, son travail porta uniquement sur l’accent et non plus sur la hauteur de la voix.


  Un peu avant midi, Bishop entra, portant une sacoche noire. Il lui examina les cheveux à la loupe, s’interrompant parfois pour consulter une photo de George Gordon et prendre des notes. Puis il lui tendit une petite capsule.


  — Vos verres de contact.


  Il lui indiqua la façon de les mettre et de les retirer.


  — Portez-les quand vous êtes au bureau, afin de vous y habituer.


  Il quitta la pièce.


  Après le déjeuner, qu’on lui servit en solitaire dans la salle d’entraînement, Cramer reparut avec un projecteur de film et un écran portatif. Pendant tout l’après-midi, il passa des extraits montrant George Gordon et lui apprit à imiter sa démarche. Il s’agissait de films de famille dont Cramer n’expliquait pas comment il se les était procurés. Hobbes ne posa d’ailleurs pas la question.


  A la fin de la journée, alors que Cramer rangeait tout son matériel, Dooley apparut et fit signe qu’il voulait rester seul avec Hobbes. Il s’assit sur une chaise, croisa ses jambes et passa un bras derrière le dossier.


  — Bien, Tom. Nous sommes mercredi. (Il semblait hésitant, contrairement à son habitude.) Vous savez que vous allez être augmenté, bien sûr ?


  — Non, je n’avais pas pensé à ça.


  — Mais si, vous grimpez les échelons, mon vieux.


  — J’en suis heureux, merci, fit Hobbes que cette entrée en matière étrangement feutrée de Dooley commençait à inquiéter.


  — Vous êtes-vous jamais servi d’une arme à feu, Tom ? demanda-t-il soudain.


  — Euh… non, Monsieur.


  — Bon, ça ne fait rien, dit-il avec un geste désinvolte de la main.


  — Pourquoi cette question ?


  — Oh, comme ça, fit Dolley avec un rire qui sonna faux. Simplement… je pensais qu’avec un flingue, vous auriez pu vous sentir plus…


  — Vous voulez dire que je risque de… euh… que je pourrais en avoir besoin ?


  — Non, non, répondit-il avec un haussement d’épaules qui se voulait rassurant. Les risques sont minimes, pratiquement inexistants. Si vous faites exactement ce qu’on vous dit, ils seront nuls. Croyez-moi, si vous n’avez jamais eu de revolver en main, inutile de vous en encombrer. Une fois cette mission terminée, nous vous enverrons à la ferme.


  — La ferme ?


  — L’école d’entraînement. Ça vous plaira : air frais, bonne nourriture, horaires réguliers.


  — Je me demandais…, osa timidement Hobbes. Je pars dimanche, si je comprends bien, et…


  Les pupilles de Dooley se contractèrent.


  — Oui ?


  — Euh… j’aimerais savoir pour combien de temps.


  — Bonne question.


  — Et aussi où je dois aller.


  — Là, vous devenez exigeant, dit-il benoîtement. Votre mission prendra quelques jours. Je ne peux pas vous dire exactement combien, mais ça ne devrait pas excéder une semaine.


  — Une semaine !


  — Oui, et alors ?


  — Je croyais que je devais simplement aller remettre des papiers.


  — Ces gars-là ne travaillent pas comme ça, Tom. Mais ne vous bilez pas, vous vous en sortirez très bien. Vous serez mis au courant en temps utile. Etes-vous déjà allé au Canada ?


  — Non. Est-ce là que…


  — Avez-vous des parents ou des amis qui y habitent ?


  — Non.


  — Vous en êtes sûr ? Réfléchissez bien.


  — Absolument certain. C’est donc là que j’irai ?


  Dooley hocha la tête d’un air solennel.


  — Le premier contact aura lieu à Vancouver. Là, ils vous conduiront autre part… pas très loin. A moins que tout se passe dans la ville même. C’est ce que je tendrais à croire, d’ailleurs.


  — Je serai seul ?


  — Disons que les secours ne seront pas loin. Dans une affaire de ce genre, Tom, mieux vaut pour vous ne pas savoir en quoi consiste votre protection : un coup d’œil de trop par-dessus l’épaule et les gars d’en face pourraient devenir nerveux.


  — Je pars donc dimanche à Vancouver, répéta Hobbes en essayant de se faire à cette idée.


  — Je n’ai pas dit ça.


  — Je croyais pourtant…


  — C’est seulement la mission qui commence ce jour-là. Vous arriverez dimanche soir par le vol de Londres à l’aéroport Dulles de Washington, où vous séjournerez environ deux jours.


  — Mais… mais j’y suis déjà à Washington, s’étonna-t-il, déconcerté.


  — Thomas Hobbes est à Washington, expliqua Dooley en souriant. George Gordon, lui, il est à Londres ; c’est du moins ce que croient nos amis communistes.


  — Ah, je vois.


  — De l’aéroport, vous vous rendrez dans l’appartement de Gordon pour y rester deux ou trois jours. Vous viendrez travailler ici chaque matin et puis hop… départ pour Vancouver. (Dooley se leva et lui donna une tape sur l’épaule.) Ça vous plaira, Tom, votre ami Gordon vivait bien.


  — Une autre question que je voudrais vous poser…


  — Oui ?


  — George Gordon, comment est-il mort ?


  — Comme il a vécu, répondit Dooley en souriant. Spectaculairement. (Il fit un geste plongeant de la main.) Il a grillé dans un avion.


  — Et les papiers qu’il a dérobés ?


  — Un micropoint. Brûlé avec lui.


  — C’en est donc un autre que je vais livrer ?


  — Affirmatif.


  — Et ils vont l’examiner avant de… avant quoi, au fait ?


  — Ah là, point d’interrogation, Tom. Mon opinion personnelle est qu’ils avaient appâté notre homme, peut-être avec le négatif de films qui auraient pu le compromettre ou avec des bandes magnétiques du même genre.


  — Mais il faudrait que je sache. Car pour eux, je suis censé être au courant, non ?


  — Ne vous tracassez pas à ce point pour ça et, surtout, n’ayez pas l’air de débarquer.


  — Je ferai mon possible.


  Un léger vertige commençait à s’emparer de Hobbes et une crainte indéfinissable l’envahissait peu à peu.


  — J’en suis convaincu. Vous connaissez d’ailleurs le véritable but de l’opération… (Dooley s’interrompit et se rassit.) Ou plutôt non, vous ignorez les détails. Il s’agit d’une liste de noms.


  — Une liste de noms, répéta Hobbes.


  — Oui, fit-il en se rapprochant. Des noms de gens derrière le rideau de fer, des officiels de gouvernements communistes. Deux en Russie même.


  — Ah, en Russie.


  La bouche de Dooley touchait presque l’oreille de Hobbes.


  — Des types qui travaillent pour nous. (Il se réadossa à sa chaise.) Bien entendu, les noms seront faux, poursuivit-il, son regard s’allumant soudain. Ne voyez-vous pas que ça nous permet de faire coup double, Tom ?


  Hobbes eut un geste vague.


  — Coup double ! s’écria Dooley. Non seulement nous protégeons nos véritables agents, mais nous nous débarrassons de certaines personnes qui nous ont créé des emmerdes.


  Il partit d’un rire mauvais. Hobbes ne répondant pas, il lui lança un regard scrutateur.


  — Vous n’avez pas l’air dans votre assiette, Tom ?


  Celui-ci dut faire un effort pour répondre.


  — Vous voulez dire que ces gens… sur la liste que je vais livrer… seront… vont être…


  Dooley fit un geste du tranchant de la main.


  — Il y a des têtes qui vont tomber, comme on dit. Mais réalisez-vous l’importance de ce que vous allez accomplir, Hobbes ?


  Celui-ci se passa une main sur les yeux.


  — Combien ?


  — Quoi ?


  — Combien de personnes vais-je faire condamner ainsi ?


  — Eh là, doucement les basses, mon vieux. Souvenez-vous que ce n’est pas nous qui venons en pleine nuit enfoncer la porte des gens à coups de bottes. C’est pour les gars qui sont de notre côté que vous allez porter votre petit paquet. Leur vie est menacée et c’est Thomas Hobbes, sacré bon Dieu, qui va les sauver eux et leur famille. Vous vous rendez compte ?


  Dooley s’était penché en avant, le front légèrement satiné de sueur, les yeux exorbités.


  — Je vois.


  — Bon, alors ne l’oubliez pas.


  Il se carra dans son siège, prit un cigare dans sa poche et le roula entre ses doigts.


  — Si vous menez cette mission à bien, Tom, ça pourrait vous valoir les félicitations de la section. J’interviendrai personnellement dans ce sens et vous n’avez pas idée de ce que ça fera pour votre carrière.


  Hobbes ne sut que répondre. Dooley alluma son cigare.


  — Nous avons choisi un nom de code pour vous dans cette mission, annonça-t-il en souriant. Je pense qu’il vous plaira.


  — Ah oui ?


  Dooley le regarda d’un air solennel.


  — Patriote, Tom. Votre nom de code est Patriote.


  XVI


  Pendant le trajet de retour de Langley à l’hôtel, ce soir-là, Hobbes se creusa l’esprit pour trouver quelque chose à dire au Commandant Peevey. Il lui avait promis d’enquêter au sujet de son internement et de le tenir au courant dès qu’il rentrerait. Aussi avait-il plusieurs fois tenté de rassembler son courage et d’en parler à Dooley, mais le regard pénétrant de ces yeux sombres avait fait fondre sa détermination. Demain, se dit-il. Demain, j’irai au fond de cette affaire. Ce soir, il expliquerait à Peevey qu’il n’avait pas eu l’occasion de sonder Dooley, ce qui, en un sens, n’était pas faux.


  Il traversait le hall d’un pas pesant, lorsque Sophie Crump entrouvrit sa porte et l’appela par de grands signes frénétiques du bras. Il entra. Le docteur Marshall était assis, une tasse de thé posée en équilibre sur son genou.


  — La police, chuchota-t-elle en tremblant. Ils sont venus ici.


  — Au sujet du Commandant ? s’inquiéta Hobbes.


  — Oui, répondit le docteur.


  — Ils l’ont trouvé ?


  — Non. C’est vous qu’ils voulaient voir.


  — Moi ?


  — Ils nous ont posé toutes sortes de questions, sanglota Sophie.


  — Et nous avons été obligés de raconter des tas de mensonges, poursuivit Marshall, embarrassé.


  Sophie tendit une carte de visite à Hobbes.


  — Ils ont demandé que vous les appeliez.


  — Autant régler ça tout de suite, fit-il en regardant la carte.


  Il monta directement à la chambre du Commandant.


  — Thomas ! s’exclama Peevey. Alors, vous avez trouvé quelque chose ?


  — Rien pour l’instant. La police est venue ici.


  — C’est ce que Darling m’a dit. Vous croyez qu’ils sont sur notre piste ?


  — Je l’ignore, répondit Hobbes. Peut-être viennent-ils seulement interroger les gens qui vous connaissent. Pour l’instant en tout cas, vous devez rester dans votre chambre. Victoria est en train d’entamer une procédure pour faire casser la décision d’internement.


  — Ça pourrait prendre des mois, se lamenta Peevey.


  — Une quinzaine de jours, d’après elle.


  Le visage du Commandant s’illumina soudain d’un sourire.


  — Sacrée bonne femme, hein ! Alors, vous l’avez épinglée à votre tableau de chasse ?


  Le rouge lui monta aux joues.


  — Non.


  — Parce que si vous traînez un peu trop, sacré nom, je pourrais bien me mettre sur les rangs.


  — C’est justement pourquoi je veux que vous restiez dans votre chambre, rigola Hobbes.


  Il se rendit ensuite chez lui et composa le numéro indiqué sur la carte. Une voix masculine répondit aimablement et lui demanda de rester sur place où deux inspecteurs viendraient le rejoindre dans moins d’une heure.


  Hobbes se sentit obligé de rester debout, les deux policiers refusant de s’asseoir. Le plus jeune semblait être chargé de l’affaire : il dirigea les débats tandis que son collègue, mains dans les poches, regardait autour de la pièce.


  — Monsieur Hobbes, dit le jeune inspecteur nous savons que vous avez fait sortir Horace Peevey de l’Hôpital des Anciens Combattants la nuit dernière.


  — Ah, je vois.


  — Nous savons aussi que d’autres personnes sont impliquées, mais nous pensons que vous avez pris une part prépondérante dans cet enlèvement.


  — Vous appelez ça un enlèvement ?


  — Oui, Monsieur. Au regard de la loi, nous appelons ça un enlèvement.


  — Vous m’arrêtez, alors ?


  — Ecoutez, proposa l’inspecteur sur un ton confidentiel, nous ne voulons pas attirer d’ennuis à des personnes âgées. Il y a eu délit, mais pas violence. Si vous nous dites où se cache Horace Peevey, nous passons l’éponge.


  — Non.


  Avec un soupir, le policier se tourna vers son collègue.


  — Lisez-lui ses droits.


  Quand cela fut fait, il s’adressa de nouveau à Hobbes.


  — Vous n’avez pas changé d’avis ?


  Il secoua la tête.


  Les deux inspecteurs le conduisirent à la prison municipale. Les formalités administratives furent réglées dans une salle haute de plafond qui répercutait les voix. On prit ses empreintes et on échangea le contenu de ses poches contre un reçu. Après qu’on lui eut expliqué qu’il serait traduit en justice le lendemain matin, le jeune inspecteur lui demanda une fois de plus s’il était disposé à lui dire où était le Commandant : nouveau refus. Un gardien conduisit Hobbes dans les entrailles de la prison et déverrouilla une porte. Il entra, le gardien referma derrière lui et s’en alla.


  — Hé, mec, t’as des clopes ?


  Un visage noir apparut à côté de Hobbes. Celui-ci fouilla dans sa poche et sortit le paquet de Rothman qu’on lui avait laissé. L’homme prit une cigarette, l’alluma et souffla la fumée en se délectant. Il s’assit en tailleur sur une couchette. Une odeur de désinfectant et de ciment humide flottait dans la cellule.


  — Moi, c’est Lawrence, annonça le Noir.


  — Hobbes, dit Tom qui, pour la première fois, regarda attentivement son compagnon : il paraissait terriblement jeune.


  Il s’installa sur le bord d’une autre couchette, sortit une cigarette et l’alluma.


  — C’te taule, fit Lawrence avec une grimace, c’est un vrai zoo. (Il rigola.) On est les animaux, tu vois ? Bientôt, les matons vont amener leurs gosses pour nous jeter des cacahuètes. (Il se plia en deux, rigolant de plus belle.) J’espère que t’aimes les cacahuètes, mec ?


  Hobbes ébaucha un sourire.


  Lawrence se pencha vers lui et le dévisagea.


  — T’es pas causant, mec.


  — Je… c’est ma première journée en prison.


  — Ah ouais ?


  Lawrence, après avoir éteint sa cigarette contre le bord de la couchette, enfouit soigneusement le mégot dans sa poche. Il se leva, remonta son pantalon et commença à faire les cent pas.


  — Tu peux m’demander tout c’que tu veux, dit-il. Je m’occuperai de toi, te bile pas. Et si y’a un gonze qui te cherche, tu viens trouver Lawrence, pigé ?


  — Je… merci beaucoup.


  Tout en regardant le Noir tourner comme un lion en cage, Hobbes imagina le monde extérieur, ce monde qu’il ne pouvait plus voir au-delà des murs de la cellule. Il en eut une vision dématérialisée, comme si une force corrosive rongeait la matière, n’en laissait plus que quelques traces laiteuses jusqu’à ce que ne subsistât pour tout univers que ce cube de béton refermé sur Lawrence et sur lui, naufragés dérivant dans un océan de vide.


  XVII


  Le policier en uniforme raccrocha. Quelques instants plus tard, le jeune inspecteur en civil entra et se présenta à Victoria.


  — Ainsi, vous êtes son avocat.


  — Oui.


  — Pourtant, il n’a téléphoné à personne, s’étonna-t-il, perplexe.


  — Ce sont les gens de son hôtel qui m’ont prévenue.


  — Je comprends. Bon, vous pouvez le voir, bien entendu. S’il est d’accord.


  — Je ne vois pas pourquoi il ne le serait pas.


  L’inspecteur la conduisit dans une pièce grillagée.


  Il lui fit signe de s’asseoir à l’extrémité d’une longue table ; elle s’y installa et y posa sa mallette tandis qu’il quittait la pièce. Hobbes entra quelques minutes plus tard, suivi d’un gardien qui ressortit et verrouilla la porte derrière lui.


  Victoria ne le quittait pas des yeux ; il lui sourit et s’assit en face d’elle.


  — On m’a dit que mon avocat était là.


  Elle ouvrit sa mallette.


  — J’ai dû promettre au Commandant de vous faire relâcher ce soir pour l’empêcher de charger la prison sabre au clair. (Elle sortit une feuille et la consulta.) Je vais déposer une demande de mise en liberté provisoire.


  — Désolé de vous avoir entraînée dans cette affaire.


  — C’est mon métier, répliqua-t-elle vivement. (Puis, reposant son papier avec un soupir :) C’est le moins que je puisse faire, puisque je suis votre complice.


  — Ça, ils l’ignorent complètement. (Il se leva soudain, contourna le coin de la table et plongea son regard dans le sien.) Un prisonnier peut-il embrasser son avocat ?


  — C’est un des droits que la Constitution garantit. Devrait garantir, en tout cas.


  Lorsque Dooley pénétra dans le parloir dix minutes plus tard, il sembla tout écraser de sa présence. Il était accompagné du jeune inspecteur. Ses yeux se rivèrent sur Hobbes.


  — Qu’est-ce que vous êtes en train de foutre, nom de Dieu ?


  — Je parle à mon avocat, rétorqua-t-il en soutenant son regard.


  Après un bref moment de tension muette, Dooley fit un signe du doigt à l’inspecteur.


  — Emmenez-la et attendez dehors.


  — J’ai le droit de rester, objecta fermement Victoria.


  Dooley se tourna vers elle.


  — Cette affaire touche à la sécurité nationale. Votre présence ici peut vous mettre dans un sacré pétrin, alors dégagez !


  — Je suis son avocat, commença-t-elle.


  Il pivota vers Hobbes.


  — Dites-le-lui, vous ! aboya-t-il.


  — C’est bon, fit-il à Victoria. Attendez dehors.


  Elle se leva et sortit à contrecœur, accompagnée par l’inspecteur.


  Dooley appuya ses mains sur la table et approcha son visage à quelques centimètres de celui de Hobbes.


  — Vous n’êtes pas un peu tombé sur la tête ? Je comprends que l’histoire Peevey vous ait bouleversé et que vous lui soyez attaché. D’accord. Mais pourquoi ne pas m’en avoir parlé, sacré nom ? Et pourquoi faire venir cette bonne femme ? Vous voulez torpiller la mission, sacré bordel ?


  Hobbes resta muet. Dooley continuait à le fixer, puis il passa une main sur ses yeux et s’assit d’un air soudain las, en face de lui.


  — Donnez-moi une cigarette, Tom.


  Hobbes lui tendit le paquet et son briquet.


  — J’ai essayé de vous expliquer l’importance de votre tâche. Me serais-je mal fait comprendre ?


  — Pas du tout, mais…


  — Taisez-vous ! (Hobbes remarqua tout à coup combien les paupières de Dooley étaient bordées de rouge ; sous son manteau, il portait un veston et un pantalon dépareillés.) On va pouvoir arranger les choses cette fois, heureusement pour vous. Dites-moi où mettre la main sur Peevey et on vous laissera aller prendre l’air.


  — Je peux m’expliquer ?


  — Accordé.


  — Le Commandant n’est pas sénile. Dans cet hôpital, on l’a drogué, emprisonné…


  Dooley l’arrêta d’un geste de la main.


  — Epargnez-moi les détails sordides et venons-en au fait.


  — Je ne le laisserai pas renvoyer là-bas.


  La mâchoire de Dooley se crispa.


  — Ecoutez-moi bien, Hobbes, fit-il d’un ton lugubre. Vous ne savez pas de quoi vous parlez. Il est absolument essentiel que Peevey soit…


  — Parce qu’il connaissait Gordon ?


  Les yeux de Dooley s’arrondirent d’étonnement.


  — Comment savez-vous ça ?


  — Ce n’était pas difficile à deviner. Et ce n’est pas une raison suffisante pour l’enfermer. Il a loyalement travaillé pour la C.I.A. pendant plus de vingt-cinq ans après avoir été un héros dans la marine…


  — Personne ne le conteste, Tom. Mais il n’est plus sous notre contrôle, à présent. Agé et vulnérable, il est le défaut de la cuirasse.


  Hobbes respira à fond.


  — Si on le remet là-bas, je refuse la mission.


  — Un instant, intervint Dooley sur un ton soudain plus modéré. Vous savez combien il est important que vous meniez à bien notre affaire, n’est-ce pas ?


  — Je suis décidé : ce sera sans moi.


  — Non ce ne sera pas sans vous, nom de Dieu ! tonna Dooley en abattant son poing sur la table !


  Hobbes se sentit être étrangement calme. Il fit obstinément non de la tête. Dooley poussa un soupir résigné et sembla s’affaisser sur sa chaise, le manteau bâillant et la cigarette pendant entre ses doigts inertes.


  — C’est bon, vous gagnez la manche ; Peevey restera dehors. Mais il devra se présenter à la police, car pour eux vous auriez aussi bien pu le balancer dans le Potomac. (Hobbes lança à Dooley un regard soupçonneux.) Voyons, Tom, qu’est-ce que je gagnerais à vous raconter des bobards ?


  — Il est à l’hôtel.


  — Les flics n’y sont donc pas allés voir ?


  Il lui expliqua comment ils avaient combiné de faire changer de chambre le Commandant.


  — Vous avez vraiment l’esprit tordu, mon vieux. Dooley quitta la pièce et revint quelques minutes plus tard.


  — Vos affaires sont dehors. Allez les prendre.


  — Où est Victoria ?


  — Je l’ai renvoyée chez elle.


  — On ne lui fera pas d’ennuis ? Elle voulait seulement aider un ami.


  Dooley eut un geste rassurant de la main.


  — Toute la smalah s’en tire gratis pour cette fois. (Hobbes se dirigea vers la porte.) Où partez-vous comme ça ?


  — Chez moi.


  — Pas question, fit Dooley. Vous venez avec moi, je veux vous avoir à l’œil.


  — Mais…


  — Pas de « mais ». Plus de tolérances.


  Hobbes vit que c’était sérieux. Il revint docilement vers lui.


  Ils s’installèrent tous deux à l’arrière de la Ford de Dooley, conduite par un chauffeur en costume bleu. Un radio-téléphone fixé sous le tableau de bord émettait faiblement des sons rauques.


  — Vous serez mon invité pendant quelque temps, Tom.


  — Je croyais que mon hôtel vous convenait pour…


  — C’était avant que je sache que votre passe-temps favori était le kidnapping. Je ne veux prendre aucun risque pour cette mission, alors oubliez momentanément votre petite amie. Vous aurez tout le temps après. (Il regarda un moment défiler les lumières de l’autoroute.) Ma maison vous plaira, dit-il avec une pointe de fierté. C’est un vieux manoir très confortable.


  Hobbes ne répondit pas. Dooley se tourna vers lui.


  — Dites-moi, simple curiosité : qu’est-ce qui vous a poussé à organiser ce micmac rocambolesque à l’hôpital ?


  — Je ne sais pas, je n’y ai pas réfléchi.


  — Vous êtes vraiment un cas, sacré bordel !


  Bien que n’ayant pas d’idée précise sur la question, Hobbes n’aurait jamais imaginé que Dooley vécût dans pareille demeure que ce grand manoir anglais en pierres de taille. Une fois entrés dans la pénombre, le maître de céans lui fit emprunter un escalier de chêne sculpté pour arriver à une vaste chambre. Il l’y laissa en disant que le dîner serait prêt dans une demi-heure. La vieille valise usée de Hobbes avait été placée sur le lit. Il l’ouvrit et y trouva ses deux costumes, ses vêtements et sa trousse de toilette.


  Après s’être douché, il descendit. Dooley l’attendait au bas des escaliers et le conduisit dans un bureau décoré de boiseries ; leur repas avait été servi sur des tables basses, un feu de bois crépitait dans la cheminée.


  Quand ils eurent terminé, Dooley versa du cognac dans deux verres à liqueur. Il désigna la pièce d’un geste circulaire de son cigare.


  — C’est chouette, non ?


  — Très beau, acquiesça Hobbes.


  — La baraque appartient depuis des lustres à la famille de ma femme. Vous allez bientôt la rencontrer, d’ailleurs.


  — Avec plaisir.


  — Au fait, Tom, euh… faites comme chez vous ici. Il y a du personnel. Si vous avez besoin de quelque chose…


  Sa voix resta en suspens. Hobbes réalisa que ce rôle d’hôte mettait Dooley mal à l’aise. Un tel luxe le faisait paraître étrangement nu, dépouillé de cette assurance conférée par le pouvoir qu’il manifestait à Langley.


  Quelqu’un frappa timidement à la porte. Dooley se leva pour aller ouvrir ; une petite femme blonde entra d’un pas hésitant. Il fit les présentations.


  — Enchantée, Monsieur Hobbes. J’espère que votre chambre vous conviendra.


  Elle ressemblait à une biche craintive. Plus âgée que son mari, le visage sillonné de rides, elle n’en conservait pas moins, comme les porcelaines anciennes, une beauté faite de fragilité et de délicatesse.


  Elle quitta la pièce en adressant un sourire timide à Hobbes. Dooley jeta son cigare dans la cheminée.


  — Lou n’aime pas que je fume, expliqua-t-il bien qu’elle n’eût pas semblé y prêter attention. Vous en êtes toujours à cinq ou six par jour ?


  — Davantage depuis quelque temps, malheureusement.


  — On vous mène un peu la vie dure, hein ? fit Dooley en souriant.


  — Plutôt, oui.


  — Le matin et le soir, nous ferons le trajet de Langley ensemble, dit-il soudain.


  — Ah.


  — D’accord ?


  — Ai-je vraiment le choix ?


  — Non, c’est vrai, rigola Dooley.


  XVIII


  Pendant les deux jours qui avaient suivi sa libération de prison, Hobbes avait appris à marcher et à s’asseoir comme George Gordon, à faire les mêmes gestes que lui.


  Le vendredi, tandis qu’ils allaient ensemble à Langley, installés à l’arrière de la Ford, Dooley se tourna vers lui.


  — Qu’est-ce qui vous tracasse, Tom ? De toute façon, je tiens à vous ôter ça de l’esprit avant dimanche.


  Hobbes saisit la perche tendue.


  — J’aimerais voir le Commandant Peevey.


  Dooley lui lança un regard attristé.


  — Vous vous méfiez toujours de moi, n’est-ce pas ?


  — Peut-être. Disons que je me sentirais rassuré si je le voyais. Lui et Victoria Prentice, d’ailleurs.


  — Eh, la liste est encore longue ?


  — Non, c’est tout.


  Dooley resta un moment silencieux.


  — Voici ce que je vous propose, fit-il enfin. Ce soir, avant de rentrer à la maison, nous ferons un crochet par votre hôtel. Votre amie avocate pourra toujours s’y trouver et… bref, je vous laisse arranger ça, d’accord ?


  Hobbes téléphona au bureau de Victoria dès qu’ils furent arrivés à Langley, ce matin-là. Le soulagement qu’exprimait la voix de la jeune femme lui redonna le moral. Elle accepta le rendez-vous à l’hôtel dans la soirée.


  Quand il eut raccroché, il se rendit à la salle d’entraînement. Il ne s’était pas senti en aussi bonne forme depuis longtemps. A la fin de la journée, il revint au bureau de Dooley et y trouva le docteur Beckman et Halladay. Beckman sortit une seringue de sa trousse médicale :


  — Le moment est venu, dit-il joyeusement.


  L’injection fut douloureuse. Hobbes se massa le bras.


  — Demain, prévint le docteur, vous devriez avoir un rhume vraiment pépère.


  — Merci.


  — Ça ne risque pas de s’atténuer trop tôt ? s’inquiéta Dooley.


  — Sans intervention thérapeutique, les symptômes devraient subsister une dizaine de jours. Je l’examinerai dimanche et lui donnerai un coup de fouet au besoin.


  Tandis qu’ils roulaient vers l’hôtel, Dooley s’esclaffa :


  — C’est pas donné à tout le monde de choisir le moment d’attraper un rhume !


  — Sûr.


  — Vous m’inquiétez, Hobbes : vous commencez d’acquérir le sens de l’humour.


  Lorsqu’ils arrivèrent à l’hôtel, Victoria n’était pas encore là. Ils montèrent donc dans la chambre de Peevey qui les fit entrer en fusillant Dooley du regard.


  — Vernon, dit-il, je veux une réponse franche. Est-ce vous qui m’avez fait mettre dans cet hôpital ?


  — C’est la C.I.A.


  — La C.I.A. ! rigola le Commandant. Bien sûr, personne n’est responsable.


  — Je suis responsable, fit Dooley en se renfrognant.


  — J’exige des explications.


  — C’est classé top secret, Horace. Sachez seulement que c’est extrêmement important. Vital, même…


  — Vital de me faire perdre la boule ?


  — Ça, c’était peut-être une erreur, d’accord. Mais vous êtes sorti, à présent. Je veux que vous restiez à l’ombre pendant une semaine ou dix jours encore : ne quittez pas votre chambre, ne parlez à personne.


  — Sur l’ordre de qui ? fulmina Peevey.


  — Considérez simplement que si vous ne faites pas ce que je dis, vous fourrez Hobbes dans un sale pétrin.


  — C’est vrai, Tom ? demanda le Commandant en se tournant vers lui.


  — Je pense, oui. C’est bien possible.


  Peevey resta quelques instants silencieux, sourcils froncés, à réfléchir intensément.


  — Je ne ferai rien qui puisse le mettre en danger.


  — Je n’en demande pas plus, fit Dooley en se levant.


  Hobbes réalisa qu’en fait Peevey n’avait pas promis grand-chose.


  Lorsqu’ils descendirent, Victoria attendait dans le hall.


  — Cinq minutes, accorda Dooley.


  Il regagna sa voiture pendant que les deux jeunes gens se dirigeaient vers le jardin d’hiver.


  — Vous avez des ennuis ? demanda Victoria.


  — Non, tout va bien maintenant : je ne suis plus inculpé et le Commandant est libre.


  — Mais où étiez-vous ? Pourquoi n’êtes-vous pas chez vous ?


  — J’ai un travail à faire. Encore une semaine et ce sera fini.


  — Affaire d’espionnage ?


  — Oui. (Une idée germa dans son esprit ; elle l’effraya d’abord, mais les risques impliqués semblèrent réduits eu égard aux avantages possibles.) A partir de dimanche, je vais avoir un appartement à Washington.


  — Un appartement. Où ?


  — Je ne sais pas encore. Mais vous viendrez quand j’y serai ?


  — Je croyais que les espions se surveillaient toujours les uns les autres ?


  — Langley ne me surveillera pas. Ils ne voudraient pas que d’autres qui pourraient surveiller aussi s’aperçoivent qu’ils surveillent.


  Les yeux de la jeune femme s’arrondirent.


  — Vous êtes sûr que ce sont des adultes ?


  Hobbes rit et posa ses mains sur les épaules de Victoria.


  — Vous viendrez ?


  — Je vais y réfléchir.


  Il lui prit le menton, lui leva le visage et l’embrassa.


  — Je vous téléphonerai.


  Il retourna à la voiture.


  — C’est une jolie femme, commenta Dooley.


  — Oui, répondit Hobbes qui commençait à avoir des picotements dans les yeux et que la fumée du cigare incommodait.


  — Pas de folies jusqu’à ce que tout soit fini, hein ? (Il se pencha pour le dévisager.) Dites, vous n’avez pas l’air dans votre assiette.


  Le samedi matin, Hobbes s’éveilla tout frissonnant, avec une fièvre de cheval. Par moments, il grelottait de froid sous ses couvertures relevées jusqu’au menton ; l’instant d’après, en nage, il les rejetait.


  Vers neuf heures, ne le voyant pas descendre, Dooley monta aux nouvelles. Dès qu’il entrevit son visage blafard, il ressortit précipitamment de la chambre. Quelques instants plus tard – qui parurent des heures à Hobbes – celui-ci sentit quelqu’un lui soulever une paupière ; il aperçut les contours flous du visage du docteur Beckman flotter comme un ballon au-dessus de sa tête.


  — Euh… nous y avons peut-être été un peu fort, dit ce dernier.


  — Doux euphémisme, sacré bon Dieu ! Comment va-t-il faire, dans cet état ?


  Les voix parvenaient à Hobbes comme sortant d’un tunnel. Malgré la distorsion, il comprit que Dooley était furieux.


  On lui prit le bras. Il sentit une odeur d’alcool, puis une piqûre d’aiguille dans sa chair.


  — Voilà, ça va s’atténuer, dit Beckman. Qu’il reste au lit, donnez-lui de l’aspirine et ce ne devrait plus être qu’un bon gros rhume dans la soirée.


  — Vous avez sacrément intérêt, toubib, menaça Dooley d’un ton cassant.


  Lorsque Hobbes se réveilla, la pénombre du crépuscule envahissait la pièce. Il se dressa sur son séant, éternua et alluma la lampe de chevet. Malgré sa gorge irritée et ses sinus bloqués, il se sentait beaucoup mieux que durant la matinée.


  Le docteur Beckman entra et l’examina ; manifestement soulagé, il repartit presque aussitôt après lui avoir laissé un somnifère.


  Hobbes n’en eut pas besoin : il se coucha à neuf heures, prit un livre et s’endormit une heure plus tard.


  Le dimanche matin, le rhume de Hobbes s’était stabilisé. Il avait la tête lourde, les yeux et le nez congestionnés.


  Dooley, Halladay et le docteur Beckman l’attendaient en bas dans le cabinet de travail. Le café était posé sur le bureau, il s’en servit une tasse. Les trois hommes avaient le regard braqué sur lui.


  — Qu’en pensez-vous ? fit Dooley.


  — Ça devrait aller, estima Halladay.


  — Avec les verres de contact et les cheveux arrangés, il sera parfait, renchérit Beckman.


  — Bonjour, hasarda Hobbes.


  — La voix est bonne, vous ne trouvez pas ?


  — Ça devrait aller, répéta sèchement Halladay.


  — Bon, on ferait mieux de partir, conclut Dooley après avoir allumé une cigarette au mégot de la précédente et consulté sa montre.


  — C’est gentil à vous d’offrir le petit déjeuner, mais je ne crois pas avoir le temps de le prendre…


  Hobbes n’avait pas achevé sa phrase que les autres avaient déjà franchi la porte, Dooley lui faisant impatiemment signe de venir. Il posa à regret la tasse à demi bue et les suivit.


  Il crut qu’il ne supporterait pas les verres de contact sur ses yeux irrités. Mais Beckman lui instilla des gouttes de collyre et la douleur cessa instantanément.


  Prenant les photographies pour modèle, le technicien Bishop retoucha sa coupe de cheveux et lui fit un shampooing colorant. Enfin, il l’habilla d’un complet trois pièces marron en laine anglaise, de chaussures brunes en cuir léger et d’un pardessus beige en cachemire.


  Dooley, quand il vint le chercher, s’arrêta net.


  — Nom de Dieu… George Gordon ! fit-il avec un sifflement admiratif.


  Bishop posa une élégante valise de cuir sur la paillasse du laboratoire et l’ouvrit. Elle était remplie de tout un assortiment de vêtements criards. Une étiquette de la T.W. A. et un autocollant des douanes britanniques étaient fixés sur le bagage.


  — Ces habits sont à vos mesures, indiqua Bishop à Hobbes. Ne les mélangez pas avec ceux que vous trouverez dans l’appartement et qui ne vous iront pas.


  Dooley prit la valise et ils gagnèrent sa voiture qui attendait dehors. Halladay était assis à l’arrière. Ils arrivèrent à l’aéroport Dulles en moins d’un quart d’heure. Le ciel était d’un gris plombé et la neige menaçait. Hobbes effectua le trajet tassé dans un coin de banquette à se tamponner le nez avec des kleenex.


  A l’aéroport, un homme en combinaison de travail les fit entrer par une grille donnant sur une route de service qui longeait une piste ; de minuscules flocons commençaient à tournoyer dans l’air glacé. Le chauffeur l’emprunta et s’arrêta près de la porte en tôle ondulée d’un grand bâtiment.


  — Nous y sommes, mon gars, fit Dooley en se tournant vers Hobbes. Si vous avez besoin de moi, appelez et dites « Patriote » : on vous branchera directement. Maintenant, passez-moi votre portefeuille.


  Hobbes le lui tendit. Dooley en sortit un autre qu’il avait dans son manteau.


  — L’adresse de l’appartement est sur le permis de conduire. Apprenez-la tout de suite.


  Il se la répéta trois fois et glissa le portefeuille dans sa poche. Dooley lui donna une tape sur l’épaule.


  — Bonne chance, Tom. A demain, au bureau.


  Hobbes prit la valise et sortit de la voiture avec Halladay. Celui-ci frappa sur la porte métallique qui commença à se relever. A l’intérieur, d’immenses caisses étaient empilées sur des plateaux. Un homme en bleu les accueillit, appuya sur un bouton pour refermer la porte et les conduisit jusqu’à un petit bureau vitré situé au fond de l’entrepôt. Halladay y fit entrer Hobbes.


  — Voici votre passeport avec visa diplomatique au nom de George Gordon, lui dit-il. Quand vous arriverez au bâtiment des douanes, allez directement à une porte, sur votre gauche, marquée « Formalités spéciales ». Faites comme si vous étiez déjà venu par là de nombreuses fois, puisque c’est censé être le cas. On vous fera passer tout de suite.


  Hobbes mit le passeport dans sa poche.


  — Prenez ensuite un taxi jusqu’à l’appartement, poursuivit Halladay. Les clés de la voiture de Gordon sont dans le tiroir central du bureau, lui-même situé dans le salon. (Il lui tendit un trousseau.) Voici celles de l’appartement et du bureau. Quand vous voudrez prendre la voiture le matin, appelez le concierge par l’interphone, le préposé au parking vous l’avancera devant la porte. Compris ?


  Hobbes fit signe que oui.


  Halladay le fit sortir, le conduisit à une petite porte et regarda sa montre. Ils attendirent sans mot dire pendant cinq minutes. La porte s’ouvrit enfin et un homme passa la tête par l’entrebâillement.


  — Les passagers débarquent, annonça-t-il.


  — A vous de jouer, fit Halladay en poussant Hobbes.


  Bien qu’instruit de ce qui l’attendait, il fut désorienté par l’imposante colonne de gens qui descendaient un couloir éclairé au néon. Derrière lui, l’orifice du couloir était relié par un soufflet à un avion : un Boeing 747, à ce qu’on lui avait dit.


  Devant lui, il repéra la porte marquée « Formalités spéciales ». Il coupa la foule pour obliquer vers elle, l’ouvrit et se trouva en face d’un grand comptoir à bagages derrière lequel se tenait un homme en uniforme de douanier.


  — Tiens, Monsieur Gordon, fit ce dernier en souriant. Encore Londres, hein ?


  Hobbes resta pétrifié.


  — Euh… oui, c’est ça, encore Londres.


  Il posa la valise sur le comptoir. L’agent des douanes prit un classeur contenant la liste des passagers et fit courir son index le long de la feuille. Hobbes avait suffisamment retrouvé ses esprits pour se souvenir de sortir son passeport et de le mettre sur la valise.


  Le douanier fit une petite marque sur sa liste et sourit de nouveau.


  — Rien à déclarer ?


  — Non.


  — Vous avez ramassé un sacré rhume là-bas, hein ?


  — Ça, oui.


  Il mit les mains dans les poches de son manteau et détourna les yeux, feignant d’être plongé dans une profonde méditation. Il réalisa soudain avec effroi qu’il était revenu à ses manières de se tenir et de parler habituelles : depuis qu’il était entré dans cette pièce, il était Thomas Hobbes et avait tout oublié de son entraînement. Il regarda le douanier à la dérobée : le gabelou ne paraissait s’être aperçu de rien et apposait des tampons sur le passeport.


  Quand il eut terminé, Hobbes se jura bien d’être George Gordon, dorénavant, en n’importe quelle circonstance. Il reprit son passeport et sa valise.


  — Si je vais à Londres quand vous y serez, fit le douanier avec un sourire entendu, j’espère bien que vous me présenterez à quelques-unes de vos petites minettes.


  Toute panique l’ayant à présent quitté, Hobbes lui adressa son sourire le plus gordonien.


  — Vous aurez intérêt à emporter des vitamines !


  L’homme s’esclaffa en le regardant partir.


  L’appartement sentait le renfermé. Hobbes alluma le couloir et jeta un coup d’œil dans le salon. Par-delà les fenêtres, la neige tissait un voile blanc sur l’après-midi tandis que la pénombre ambiante lui permettait à peine, depuis le couloir, de distinguer le contour des meubles dans le salon. Il ressentit une impression étrange, une indéfinissable sensation d’intimité.


  Il posa sa valise et entra pour éclairer la pièce : le mobilier était à dominante de cuir et d’armatures chromées, avec un grand canapé en daim sous une fenêtre aux épais rideaux. Une bibliothèque en noyer était encastrée dans l’un des murs ; aucun livre sur ses rayons, mais une chaîne stéréo très sophistiquée et de petites figurines abstraites en fer. A l’opposé du canapé, une cheminée abritait un chauffage au gaz imitant un feu de bois. Hobbes s’en approcha et le mit en marche.


  Il alla ensuite porter sa valise dans la chambre. Le lit était immense. Dans la penderie, il découvrit des costumes et des chemises tout aussi voyants que les habits dont on l’avait muni dans ses bagages.


  Après avoir déballé ses affaires, il retourna au salon. Un téléphone marron se trouvait sur une table, près du canapé : il fut tenté d’appeler Victoria, mais l’éventualité que Dooley eût fait brancher la ligne sur table d’écoute l’en dissuada. Il le ferait donc depuis un taxiphone.


  Debout au milieu du salon, il parvint à identifier l’étrange émotion qu’il avait ressentie en pénétrant dans l’appartement : c’était comme si, après une longue attente, il avait enfin trouvé son chez soi.


  XIX


  Dehors, les rues étaient recouvertes d’un bon centimètre de neige glissante et ce n’était qu’un début. Il parvint assez rapidement à une cabine téléphonique. Victoria décrocha dès la première sonnerie.


  — Alors, vous avez réfléchi ?


  — Euh… je ne sais pas, Thomas… Tiens, vous êtes enrhumé ?


  — Oui. Ecoutez, l’appartement où je suis n’est pas très loin de chez vous. Je voudrais simplement vous parler.


  Il y eut un long silence.


  — Je pourrais venir demain soir.


  — Parfait.


  Il lui donna l’adresse.


  — Rien que pour parler, insista-t-elle.


  — C’est promis.


  Hobbes pataugea dans la neige pour rentrer. Il mettait juste la clé dans la serrure quand le téléphone se mit à sonner. Il se hâta vers l’appareil, reprenant mentalement la personnalité de George Gordon, et décrocha.


  — Gordy ! fit une voix féminine toute surexcitée. Quand donc es-tu rentré ?


  — Ce soir.


  Il se demanda qui était cette femme et s’il était censé la connaître suffisamment bien pour l’identifier au téléphone.


  — Tu as une drôle de voix, mon chou, fit-elle.


  — J’ai attrapé un rhume à… là où j’étais, expliqua-t-il d’un ton faussement badin.


  — Ça fait des jours que j’essaie de t’appeler. (Une sorte de bouderie enfantine pointait dans sa voix.) T’aurais pu prévenir.


  Hobbes décida d’user d’un stratagème.


  — Excuse-moi, Gloria.


  — Gloria ! glapit-elle. Gloria ! Mais c’est Jeannette !


  — Jeannette, bien sûr ! Excuse-moi.


  — Tu sais envoyer paître les gens, c’est le moins qu’on puisse dire !


  — J’ai dit que je m’excusais, fit-il en montrant une certaine irritation.


  Elle battit immédiatement en retraite.


  — C’est bon, je comprends. Tu es sans doute fatigué par ton voyage. (Elle s’interrompit et gloussa de rire.) Enfin, sûrement pas pour tout, je te connais.


  — Ecoute, Jeanette, il faut que je raccroche, j’attends un coup de fil.


  — D’affaires ou personnel ? Parce qu’on est dimanche, mon chou.


  — Et alors ?


  — C’est ma soirée de repos, gros bêta. Et j’ai froid.


  — Je dois absolument libérer la ligne…


  — Bon, d’accord, l’interrompit-elle. Tu m’as bien dit un jour que je n’avais pas besoin de carton d’invitation, n’est-ce pas ?


  — J’ai dit quoi ?


  — Que j’avais qu’à venir me faire une petite place dans tes bras à chaque fois que j’en aurais envie, voilà.


  — Oui, mais…


  — Je serai chez toi dans vingt minutes.


  — Non, attends…


  Elle avait raccroché.


  Hobbes s’assit sur le canapé et essaya de réfléchir à ce qu’il ferait si cette fille venait. Il devrait s’en débarrasser avant qu’elle soupçonne quelque chose. Il imagina une situation où Jeannette l’accuserait d’être un imposteur, d’avoir assassiné le vrai George Gordon, pour prendre sa place… Angoissé, il décrocha le combiné, composa le numéro qu’il avait appris par cœur et annonça « Patriote ».


  — Ne quittez pas, répondit une voix anonyme.


  Quelques secondes plus tard, celle de Dooley tonna dans le récepteur.


  — Tom ! Vous avez un problème ?


  Il lui expliqua le cas Jeannette.


  — Et c’est pour ça que vous me dérangez en plein dîner ?


  — Je croyais que c’était important, répliqua Hobbes, vexé.


  — Gordon était un chaud lapin, voyons, vous le savez bien.


  — Je ne pensais pas que… euh…


  — Que vous auriez à prendre si tôt la situation en main ?


  — Oui.


  — Eh bien prenez, mon vieux, prenez.


  — Mais je ne sais rien d’elle !


  — Vous imaginez pourtant ce qu’ils faisaient, non ?


  — Euh… je pense, oui.


  — Que voulez-vous de plus, alors ? Amusez-vous bien.


  — Hé, un instant ! Je ne suis pas d’accord.


  — Dans ce cas, fit Dooley avec un soupir de lassitude, allez boire un café quelque part et posez-lui un lapin. Ce sera tout à fait dans la note, Gordon était un mufle de première.


  — Bon, fit Hobbes soulagé par la simplicité de cette échappatoire. C’est ce que je vais faire. Merci.


  — A demain matin, mon gars.


  Hobbes mit son manteau, puis se ravisa : inutile de sortir vraiment, il suffirait que Jeannette le croie parti.


  Il vérifia donc que la porte était bien verrouillée, éteignit les lampes du salon, puis alla se déshabiller dans la chambre, jetant négligemment ses vêtements sur le lit. Nu, il entra dans la salle de bains, ôta ses verres de contact et les plaça dans leur étui. Il fit couler la douche et, lorsqu’elle fut au maximum de chaleur qu’il pouvait supporter, se mit dessous.


  Tête inclinée, il laissait l’eau chaude crépiter sur son dos quand il crut entendre un rire. S’étant persuadé que les gargouillements de l’écoulement avaient joué un tour à son imagination, il laissa son esprit vagabonder parmi les souvenirs de sa dernière rencontre avec Victoria.


  La porte de la douche s’ouvrit.


  Il se tourna, ébahi : une fille à la silhouette élancée lui souriait, immobile, nue. Avec un petit rire, elle le rejoignit.


  — Pousse-toi un peu, mon chou.


  Elle pressa son corps contre le sien, lui passa les bras autour du cou et tendit ses lèvres en fermant les yeux. De petites perles de buée scintillaient dans sa chevelure blonde.


  — Comment êtes-vous… bafouilla Hobbes. (Elle plaqua sa bouche contre la sienne et lui glissa sa langue entre les dents. Il s’arracha à son baiser) Comment diable es-tu entrée ici ?


  — Mais tu m’as donné une clé, Gordy, répondit-elle avec une moue attristée. Tu en distribues tellement que tu ne te rappelles plus à qui ?


  — Tu m’as fichu la trouille, expliqua-t-il en essayant de se dégager.


  — Je croyais que tu m’attendais, minauda-t-elle avec une voix de petite fille.


  Sentant la main de la jeune femme se faufiler entre leurs deux corps, il recula instinctivement. Elle le regarda, intriguée.


  — Mais qu’est-ce qui t’arrive, Gordy ?


  — Rien. C’est le rhume… fit-il avec un petit rire forcé.


  Elle continuait de le dévisager au travers des nuages de vapeur.


  — T’as l’air tout drôle. Tes yeux sont gonflés.


  Hobbes se souvint tout à coup qu’il n’avait plus ses verres de contact. Il l’attira brutalement à lui.


  — C’est mieux comme ça, souffla-t-elle contre son torse.


  Elle se mit à onduler sensuellement et il se sentit, à son corps défendant, commencer à réagir.


  — Ecoute, Jeannette, sors un peu de la salle de bains, tu veux bien ?


  La main de la jeune femme se glissa derechef entre eux et parvint cette fois à le saisir.


  — Pourquoi pas ici ? murmura-t-elle. Et puis je ne pense pas que tu puisses te retenir longtemps.


  En dépit de sa minceur, elle avait la poitrine étonnamment pleine. Le bout de ses seins durcit contre Hobbes.


  — Justement… justement, chérie, j’ai besoin d’aller aux toilettes.


  Elle rit et le serra une dernière fois avant de sortir avec grâce de la douche et de s’envelopper d’une serviette blanche.


  — Ne sois pas trop long, dit-elle.


  Il entendit la porte de la salle de bains s’ouvrir et se refermer. Il sortit précipitamment de la douche sans s’essuyer, prit ses verres de contact dans l’armoire à pharmacie et les replaça sur ses yeux. Une goutte de collyre qu’il gardait dans sa trousse de rasage calma la brûlure.


  Il enfila un peignoir de bain rouge et ouvrit précautionneusement la porte de la chambre : la pièce était plongée dans la pénombre, ses vêtements avaient été retirés du lit et la masse de cheveux blonds de Jeannette émergeait de dessous les couvertures.


  — Arrive vite, chéri, le pressa-t-elle.


  Il resta immobile sur le pas de la porte.


  — Euh… écoute, Jeannette, ce rhume est plus mauvais que je pensais. Je suis vraiment vanné.


  D’un bond, elle se leva, traversa la pièce et, le prenant par la main, l’amena vers le lit où elle le fit asseoir. Elle lui lança un regard langoureux.


  — Je ne t’ai jamais vu malade, Gordy.


  — Non, c’est vrai.


  — Mais j’aime ça, je vais prendre soin de toi. Tu as l’air… euh… plus doux, plus dépendant.


  Il essaya un sourire sardonique à la Gordon.


  — C’est un rhume que j’ai, pas une lobotomie !


  — Ah, voilà le vrai Gordy ! s’esclaffa-t-elle. (Elle posa sa paume toute fraîche sur le front de Hobbes.) T’inquiète pas, chéri, Jeannette va s’occuper de toi.


  La sonnette d’entrée retentit, procurant à Hobbes un mélange d’inquiétude et de soulagement.


  — Tu attendais quelqu’un ? sursauta la jeune femme, l’œil soupçonneux.


  Il se leva, perplexe.


  — Non. Tu devrais te rhabiller.


  Elle se dressa devant lui d’un air de défi.


  — On ne sait pas qui c’est, mais débarrasse-t-en.


  — Non, écoute…


  La sonnette retentit de nouveau, insistante. Il se précipita hors de la chambre et referma derrière lui. Il entrouvrit la porte d’entrée et regarda par l’entrebâillement : Victoria était là, qui lui souriait.


  — Vous ! Que… qu’est-ce que vous faites ici ?


  — J’apporte des médicaments, dit-elle en lui montrant un sac en papier.


  — C’est que… bredouilla-t-il, aux abois, il se passe une chose… je ne peux pas…


  — Vous allez me laisser sur le palier ? (Elle le dévisagea d’un air étonné.) Qu’avez-vous fait à vos cheveux… et à vos yeux ?


  De la chambre, s’éleva la voix impatientée de Jeannette.


  — Gordy ! Qu’est-ce que tu fabriques ?


  Hobbes entendit un trottinement de pieds nus se rapprocher, derrière lui. Il ferma les yeux… Quand il les rouvrit, Victoria le regardait, ébahie. Elle recula, les doigts crispés sur le sac en papier.


  — Je vous croyais si différent, Thomas, murmura-t-elle dans un souffle. Si différent…


  Il se débattait avec la chaîne de sécurité de la porte. Quand il parvint enfin à l’ouvrir, le dos de la jeune femme disparaissait déjà dans le couloir. Il courut après elle.


  — Victoria !


  Il arriva trop tard pour arrêter l’ascenseur et ne put qu’apercevoir une dernière fois son visage entre les caoutchoucs de la porte coulissante : elle était partie. Se souvenant qu’il était en peignoir de bain, il jura et revint au pas de course vers l’appartement.


  Jeannette, toujours enroulée dans sa serviette, se tenait immobile à l’entrée.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, les yeux écarquillés.


  — Nom de Dieu de nom de Dieu, grommela-t-il en passant devant elle.


  Il fonça dans la chambre et commença fébrilement à enfiler son pantalon, sautillant sur une jambe ; le peignoir entravait ses gestes. Il l’ôta d’un coup, le jeta au travers de la chambre puis remonta son pantalon et mit sa chemise. Jeannette, près du lit, le regardait faire, l’œil mauvais.


  — Qui était cette femme ?


  Il tempêta en essayant de décoincer la fermeture de sa braguette qui s’était prise dans un pan de chemise.


  — Et pourquoi elle t’a appelé Thomas ? insista-t-elle.


  Hobbes se figea sous le regard bleu de Jeannette. Une lassitude soudaine parut s’emparer de lui.


  — Et puis à quoi bon… jeta-t-il d’une voix résignée.


  Tirant toujours sur sa fermeture éclair, il se dirigea vers le lit d’un pas malhabile et s’assit lourdement. Jeannette prit soudain l’air entendu.


  — Je comprends, tu lui as fait croire que tu t’appelais Thomas, hein ?


  Il hocha lentement la tête. Renonçant à décoincer sa braguette, il s’allongea sur le dos, les yeux braqués au plafond, le regard sombre. Il calculait mentalement le temps que mettrait Victoria pour rentrer chez elle et se demandait ce qu’il pourrait lui raconter quand il l’aurait au téléphone.


  Jeannette s’affala à côté de lui.


  — T’es un vrai salaud, dit-elle en se tortillant jusqu’à ce que sa poitrine vînt reposer sur la sienne. (Elle le dévisagea brusquement.) Mais peut-être que Thomas est ton vrai nom, après tout. Peut-être que c’est à moi que tu as donné le faux, hein ?


  Hobbes émergea de sa détresse. Il se dégagea et se leva.


  — Bon, fit-il d’une voix étranglée. J’ai des affaires à régler maintenant.


  — Tu vas travailler pour tes assurances un dimanche à huit heures du soir ?


  — Quoi ?


  — Ne me dis pas que c’était un mensonge aussi, ça ? ricana-t-elle. Je parie que ton vrai métier, c’est de séduire les femmes ! Hein, Gordy, ou Thomas, ou Harry, ou qui tu voudras ?


  — Non.


  Jeannette s’étira paresseusement et la serviette glissa de côté.


  — Tu es marrant à voir, tu sais. Ta chemise est toute chiffonnée, il en sort vingt centimètres par ta braguette et tu es tout ébouriffé. Je ne t’ai jamais vu décoiffé : c’est très sexy comme ça, Gordy.


  — Il va falloir que tu t’en ailles.


  Elle rougit de colère, se redressa sur ses coudes et frappa le lit de son poing fermé.


  — Mais qu’est-ce qui te prend, à la fin ?


  — Je suis amoureux.


  Les yeux de Jeannette s’arrondirent.


  — Tu plaisantes ?


  — Non.


  — De la femme de tout à l’heure ?


  — Oui.


  Elle s’esclaffa, puis se tourna sur le ventre en martelant l’oreiller.


  — Le grand Gordy ! Celui qui jette après usage ! Amoureux !


  Hobbes lui tourna le dos et s’en fut au salon. Il attrapa son manteau et sortit. Une fois dans la rue, il courut à foulées pesantes jusqu’au taxiphone. Victoria décrocha au moment où il n’y croyait plus.


  — Ecoutez, expliqua-t-il, j’imagine ce que vous avez pu penser. Mais ça fait partie de mon boulot, de ma mission…


  Il comprit combien cela devait paraître extravagant. Les mots s’entrechoquaient dans sa bouche.


  — Vous avez une drôle de mission, ironisa-t-elle avec un rire forcé.


  Il se passa la main dans les cheveux en un geste d’impuissance.


  — Mais bon sang, je… c’est trop long à vous expliquer. Tout cela est une conséquence de cette mission, je vous supplie de le croire. Je n’y suis pour rien, j’ai tout fait pour mettre fin à cette situation scabreuse et je vous assure qu’il ne s’est rien passé. Les apparences…


  — Je dois partir, dit-elle d’un ton las.


  Il soupira profondément.


  — Je comprends votre réaction. Mais donnez-moi une chance de m’expliquer.


  — Je ne veux pas avoir à subir ce genre d’histoire au moment même où je viens de remettre de l’ordre dans ma vie.


  — Mais il n’y a rien à subir, laissez-moi seulement essayer de me justifier.


  Il y eut un long silence. Hobbes retint son souffle.


  — Est-ce que cette femme est toujours là-bas ? s’enquit enfin Victoria.


  — Oui, répondit-il d’une voix étouffée, mais elle se prépare à partir.


  — Bon, pour cette fois j’accepte, dit-elle en soupirant profondément.


  — Vous allez revenir alors ? demanda-t-il avec empressement.


  — Pas question que j’y remette les pieds. Voyons… Je vous retrouve à l’hôtel demain soir.


  — Je ne sais pas si je pourrai…


  — Tant pis pour vous alors, interrompit-elle sèchement.


  — Non, attendez ! J’y serai !


  Hobbes rentra lentement à son appartement. Quand Jeannette sortit de la chambre, il était assis sur le canapé, en train de ruminer ses pensées, une cigarette à la bouche.


  Elle s’était habillée, avait brossé ses cheveux et refait son maquillage. Malgré son humeur chagrine, Hobbes ne put s’empêcher de remarquer combien elle était belle.


  — Eh bien, mon chou, conclut-elle sur un ton enjoué, j’espère que ta Dulcinée te traitera comme tu l’as fait avec moi. Voilà tout ce que je peux te dire.


  — Je suis désolé, Jeannette.


  Elle s’arrêta à la porte et se retourna une dernière fois vers lui.


  — Tu es vraiment changé, tu sais. Deux semaines d’absence et tu n’es plus le même George Gordon. Alors je ne perds pas grand-chose, n’est-ce pas ?


  Et elle s’en fut.


  Hobbes se rendit à la cuisine ; il se versa une bonne rasade de scotch et emporta la bouteille dans la chambre. Il s’affala tout habillé sur le lit et but. Il avait la migraine, les yeux brûlants de fièvre et ne tarda pas à s’endormir, son verre vide à la main. Il rêva que Victoria et Jeannette étaient dans le lit avec lui ; il était comme paralysé et les deux femmes plantaient leurs griffes dans sa chair, déchirant ses membres, essayant de se tailler une part de son corps.
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  Dans le hall d’entrée de l’immeuble, Hobbes battait la semelle pour se réchauffer en attendant qu’on avançât la voiture de Gordon. Il éternua bruyamment et le concierge lui sourit.


  — C’est l’époque des rhumes, Monsieur Gordon.


  Le ciel était d’un bleu métallique. Les chasse-neige, en passant, avaient laissé un petit remblai blanchâtre le long des trottoirs. Hobbes reconnut la voiture dès qu’elle fut en vue : c’était une Jaguar bleu foncé. On la lui avait décrite à Langley.


  Lorsqu’il arriva au bureau de Dooley, il trouva ce dernier, en survêtement, qui faisait des pompes sur la moquette. Le docteur Beckman et Halladay étaient assis à le regarder faire ses exercices.


  Il se remit debout en haletant. Son visage charnu luisait de sueur. Il s’épongea le front avec sa manche, sourit à Hobbes et retourna s’installer à son bureau. Il sortit une serviette d’un tiroir et la mit autour de son cou.


  — Petit décrassage, Tom. J’ai lu dans le journal de dimanche qu’un docteur de Floride avait trouvé un moyen idéal pour s’arrêter de fumer : faire de l’exercice et suivre un régime, vous voyez. C’est tellement bon de s’arrêter…


  — Excellent, feignit de s’enthousiasmer Hobbes.


  — Bon, revenons à nos moutons. Demain, vous serez livré à vous-même.


  — Ah ?


  — Je veux dire par là qu’on ne pourra mettre personne pour vous coller au train : ils s’en apercevraient tout de suite, ces zigues, ce sont de vrais pros.


  — On lui a déjà expliqué tout ça, rappela Halladay en allumant une cigarette.


  Dooley chassa la fumée en battant l’air de ses deux mains.


  — Eh bien, je vais le lui réexpliquer, fit-il sur un ton cinglant. Qui est votre premier contact ?


  — Anthony Clawson, répondit Hobbes.


  — Et vous ne le connaissez pas ?


  — Si. On s’est plus ou moins fréquentés pendant deux ans. On a passé quelque temps ensemble à Londres.


  — Ouais, râla Dooley, c’est le fumier qui vous a mis le grappin dessus… ou plutôt sur Gordon. Salaud de rosbif ! Mais c’est un malin, Tom, ne le sous-estimez pas.


  — Bien.


  — Qui sera avec Clawson ? demanda Halladay.


  — Un dénommé Léo Fisher. Je l’ai rencontré une fois à New York.


  — Ce fils de pute est un officier du K.G.B., grommela Dooley.


  Hobbes avait déjà entendu tout cela. Ses pensées commençaient à voguer du côté de Victoria. Halladay le ramena brutalement à la réalité.


  — C’est un tueur.


  — Quoi ?


  — Et un de leurs meilleurs, précisa Dooley. Il est classé « A ».


  — Classé « A » ?


  — « A » comme Assassin. Des petits futés, ces Russes, hein ?


  — Et… qu’est-ce que je dois faire, avec lui ?


  — Rien. Il n’est pas bête, mais ce n’est pas une lumière non plus. Il calquera son attitude sur celle de Clawson, alors agissez seulement comme on vous a dit.


  — Et s’il y avait un pépin ?


  — On assurera vos arrières, là-bas, dit Dooley. Il y a un numéro de téléphone à votre disposition.


  — Et notre bureau de Vancouver, ajouta Halladay.


  Hobbes savait déjà cela aussi. Il n’en était pas rassuré pour autant.


  — Ne vous en faites pas, Tom, reprit Dooley sur un ton doucereux. Nous aurons des types sur place.


  Il se leva et lui serra la main en le regardant droit dans les yeux, comme s’il allait lui servir un nouveau discours.


  — Bonne chance, se borna-t-il pourtant à dire.


  Vers la fin de l’après-midi, après avoir demandé les clés de la Jaguar à Hobbes, Halladay le laissa seul dans la salle d’entraînement avec pour seule instruction d’attendre son retour.


  A son retour, il lui rendit les clés. Hobbes remarqua qu’au trousseau pendait maintenant un porte-clés représentant une minuscule plaque d’immatriculation, éraflée et bosselée comme si elle avait été utilisée depuis longtemps. Au dos, se trouvaient gravés le nom et l’adresse d’une association d’anciens de l’armée.


  — C’est le numéro de la Jag de Gordon, expliqua Halladay. Le micropoint est juste au milieu du zéro.


  Il sortit une loupe de sa poche, la déplia et la tendit à Hobbes. Celui-ci la centra sur le zéro et distingua un petit point, à peine plus foncé que son support.


  Il rangea la Jaguar dans le garage en sous-sol de l’immeuble de Gordon et se dirigea vers l’ascenseur. De sa cabine vitrée, le gardien du parking lui adressa un petit signe.


  Au cours de la journée, Hobbes avait échafaudé un plan pour aller de l’appartement au Lincoln. Si, comme on le lui avait dit, les Russes surveillaient l’immeuble, il ne devait à aucun prix se laisser suivre jusqu’à l’hôtel car ils pourraient alors faire le lien entre Thomas Hobbes et George Gordon.


  Il était seul dans l’ascenseur lorsqu’il arriva à son étage. Il laissa les portes automatiques s’ouvrir et se refermer pour le cas où quelqu’un observerait les voyants lumineux au rez-de-chaussée. Il sortit à l’étage du dessous et dévala les marches de l’escalier. Arrivé au niveau du garage, il regarda au travers d’une fenêtre grillagée et vit que le gardien était dans sa cabine de verre, en pleine conversation avec un homme en pardessus.


  Hobbes pénétra furtivement dans le garage. Courbé en deux, se glissant entre le mur et le pare-chocs avant des voitures, il se faufila jusqu’à un point situé à cinq ou six mètres de la rampe de sortie. Là, il jeta un regard circulaire autour de lui : le gardien et l’homme au pardessus étaient à présent sortis du box vitré et se dirigeaient de l’autre côté. Il se releva donc et remonta vivement la rampe pour aboutir à la rue.


  Après avoir longé deux pâtés de maisons, il s’arrêta soudain et se retourna en palpant ses poches comme s’il avait oublié quelque chose. Tout semblait désert derrière lui. Il reprit son chemin jusqu’au café qu’il avait choisi.


  Hobbes le connaissait pour y être déjà venu au cours d’une de ses filatures. Il traversa rapidement la salle et passa par la porte du fond dans le hall d’accueil d’un petit hôtel contigu.


  Il se hâta vers la sortie. Dans son abri, sur le trottoir, le portier se réchauffait les mains au-dessus d’un radiateur électrique. Il aperçut Hobbes et vint frileusement à sa rencontre.


  — Taxi, Monsieur ?


  Sur un signe affirmatif, il donna un coup de sifflet en levant le bras. Un bahut se présenta. Hobbes laissa un dollar de pourboire au portier et s’installa sur le siège arrière. Au moment où il donnait au chauffeur l’adresse du Lincoln, l’autre portière s’ouvrit et un homme se pencha à l’intérieur du véhicule.


  — Hé, salut Bill !


  Hobbes ne l’entendit qu’à peine : toute son attention était captée par le revolver qui était braqué sur lui, en dessous de l’angle de vision du chauffeur.


  L’homme lui fit signe de se taire. Hobbes restait comme pétrifié. De l’autre côté de la séparation de verre, le chauffeur tourna la tête vers l’arrière.


  — Si vous voulez monter, Monsieur, dépêchez-vous.


  L’homme au revolver s’installa et claqua la portière.


  — C’est quand même marrant de te rencontrer comme ça en pleine rue, hein, Bill ? dit-il à-Hobbes.


  — Euh… salut, balbutia ce dernier, toujours hypnotisé par l’arme.


  Le taxi démarra et s’arrêta à un feu rouge. Le chauffeur appuya son bras sur le dossier du siège avant et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


  — Dites, vous devez être jumeaux, c’est pas Dieu possible !


  XXI


  — Dis donc, frangin, t’as un sacré rhume, remarqua l’homme dont les yeux luirent d’un glacial amusement.


  Hobbes distingua leur couleur : la même que celle de ses verres de contact.


  L’homme se rapprocha jusqu’à le toucher, le reflet mat du revolver barrait sa cuisse.


  — Où va-t-on, vieux ? chuchota-t-il.


  Hobbes réfléchit un court instant : inutile de mentir, ils seraient rendus dans quelques minutes.


  — Dans un hôtel, répondit-il.


  — Bon. Quand on arrivera, fais comme si de rien n’était. Je suis un ami, par exemple. Au moindre geste anormal, je tire. J’ai la détente nerveuse, vu ? Cet hôtel, maintenant : tu y as une chambre ?


  Il hocha la tête.


  — Seul ?


  — Oui.


  — Parfait.


  Quand le taxi s’arrêta, l’homme sortit de ses poches une casquette en laine bleue et des lunettes noires. Il les mit pendant que Hobbes réglait la course.


  Tom entra en premier ; l’homme le suivit à un pas, le canon de l’arme braqué dans sa poche. Sophie Crump, le docteur Marshall et M. Darling étaient assis à la table de dominos. Aucune trace de Victoria. Sophie fut la première à les voir.


  — Monsieur Hobbes ? dit-elle en le regardant d’un air bizarre.


  — Ne vous arrêtez pas avant d’être arrivé à la chambre, chuchota l’homme dans son dos.


  — Qu’avez-vous fait à vos cheveux ? insista Sophie.


  — Rien… c’est une nouvelle coupe.


  Une fois dans la chambre, l’homme inspecta les lieux d’un rapide coup d’œil et verrouilla la porte. Puis il ôta sa casquette, ses lunettes et dévisagea Hobbes.


  — Ça alors, s’étonna-t-il à mi-voix, je me demande où ils ont bien pu te dégoter. (Son regard le quitta pour parcourir rapidement la pièce.) T’as du café ?


  Il fit signe que oui.


  — Alors fais-en.


  L’homme poussa un soupir de lassitude et alluma une cigarette. Il avait sorti son revolver : l’orifice du canon suivait les mouvements de Hobbes comme un œil.


  Il s’installa à la table du téléphone avec son café et fit asseoir Tom sur le lit en face de lui.


  — Tu sais qui je suis, bien sûr ?


  — George Gordon.


  Celui-ci commença à siroter son café.


  — Ça fait une semaine que je surveille l’appartement. (Il sourit.) Essaie d’imaginer ma surprise quand je me suis vu débarquer d’un taxi dimanche après-midi, la valise à la main, et rentrer tranquillement chez moi ! (Le sourire s’élargit.) C’est Jeannette qui a été déçue. Dis donc, vieux, tu veux foutre ma réputation en l’air ?


  — Je peux avoir une cigarette ?


  — Une des miennes, alors.


  Il en prit une de son paquet et la lança à Hobbes avec son briquet.


  — J’ai appelé Jeannette lundi matin. Elle n’avait pas l’air enchanté de m’entendre.


  Hobbes fumait sa cigarette en silence tandis que l’autre le dévisageait.


  — Ce salaud de Dooley, reprit enfin Gordon. Il n’en loupe pas une. Génial, le coup du rhume ! Attends : je parierais que c’est une idée à Beckman, pas vrai ?


  Hobbes ne répondit pas. Il essayait d’évaluer la distance qui le séparait de l’arme. Les pupilles de Gordon se rétrécirent.


  — Maintenant, mon pote, je sais exactement ce que je penserais si j’étais à ta place. Or ça, c’est un trente-deux spécial, mon favori. Je peux atteindre neuf fois sur dix la silhouette d’un homme en mouvement à cinquante mètres. Tiens-toi-le pour dit.


  Hobbes hocha lentement la tête.


  — Comment elle t’a appelé, la vieille ? Hobbes ? Eh bien, Hobbes, je vais te raconter une histoire. Tu m’arrêtes si je me trompe.


  Tom continua à regarder George Gordon sans mot dire.


  — J’ai mis un bout de temps à comprendre la manœuvre. Je fais le guet devant mon appartement pendant une semaine : personne de Langley dans les parages. Il y a pourtant des gens qui surveillent jour et nuit, mais ils ne sont pas d’ici, ceux-là. Inutile de te faire un dessin sur leur provenance, hein ? A Langley, on croit que je suis mort, donc plus besoin de s’intéresser à mes pénates. Mais les gars qui surveillent, eux, n’ignorent pas que je suis encore en vie : J’ai tout fait pour qu’ils le sachent, je suppose donc que le marché tient toujours. Or au moment où je vais pour me montrer dans mon appartement, histoire de les tranquilliser, je me vois moi-même débarquer d’un taxi. (Gordon s’esclaffa.) La vache ! Alors je décide de passer la nuit sur place ; je me suis sacrément caillé les miches, dimanche soir, je te prie de le croire ! Le lundi matin, voilà ma voiture qui se pointe et toi qui montes dedans.


  Il s’interrompit pour vider sa tasse de café. Il la posa sur le sol et la poussa du bout de la chaussure en direction de Hobbes.


  — Donne-m’en une autre, vieux… et pas de mouvements brusques. Bon. Donc, pendant que je me les gèle à regarder Jeannette monter avec son beau petit cul jusqu’à mon appartement, je me dis que la moitié seulement de mon plan a pris. Dooley a cru à ma mort dans l’avion : je me suis arrangé pour qu’il s’écrase dans un endroit inaccessible jusqu’à la fonte des neiges au printemps, pour qu’il prenne feu et pour qu’il y ait un cadavre à l’intérieur au cas où il leur pousserait la fantaisie de prendre des photos aériennes de l’épave. Crois-moi, le type qui pilotait le zinc méritait bien de cramer. Or voilà que tu montes dans ma bagnole avec un rhume qui te rougit le nez et te fait enfler les yeux, de sorte que personne ne peut remarquer nos petites différences d’aspect et de voix. C’est là que je pige : ton satané rhume, il est signé Dooley-Beckman gros comme une maison…


  Gordon tira la tasse vers lui sur la table et fit signe à Hobbes, d’un geste de son arme, de retourner s’asseoir sur le lit.


  — Je cherche à savoir ce que Dooley manigance, poursuivit-il. De toute évidence, il veut que les gars qui surveillent l’appartement me croient toujours vivant, et donc que la transaction se fasse. Seulement, l’ami Vern, il ne va pas leur remettre la même marchandise que moi, bien sûr. Quoi donc, alors ? Probablement de faux renseignements pour les entuber. J’ai beau le détester, ce salopard, c’est quand même sacrément bien joué.


  Hobbes essaya de se décontracter.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il.


  — Réfléchissons un peu. Quelqu’un doit livrer la marchandise à Vancouver. Malheureusement, ça ne peut plus être moi puisqu’ils m’ont vu avec un rhume des cinq cents diables : si je réapparais demain miraculeusement frais comme un gardon, ils vont sentir le coup fourré. Il n’y a donc pas trente-six solutions.


  — C’est moi qui irai, conclut calmement Hobbes.


  — Ne t’emballe pas trop vite, mon petit, rigola Gordon avec une lueur de malice dans les yeux. Vois-tu, je ne crois absolument pas que tu sois un professionnel. C’est plutôt Dooley qui est allé te pêcher Dieu sait où.


  — Quelle importance ?


  — Ça pourrait en avoir. Et puis je suis un homme très prudent, Hobbes, j’aime bien savoir à qui j’ai affaire. Je dois absolument réussir cette opération, comprends-tu, c’est ma dernière chance. D’accord, tu iras à ma place : mais on a quelques petits détails à régler d’abord.


  Il resta silencieux un long moment. Le revolver était toujours bien calé sur son genou, pointé vers la tête de Hobbes.


  — Où est-il ? demanda-t-il enfin.


  — Quoi ?


  — Le micropoint. Tu dois obligatoirement l’avoir sur toi, puisque tu pars demain matin et que Dooley ne prendrait pas le risque d’une nouvelle entrevue d’ici là. Alors, où est-il ?


  Hobbes haussa évasivement les épaules. Gordon se leva lentement.


  — Debout, ordonna-t-il. Vide tes poches sur le lit. (Il obéit.) Maintenant, passe de l’autre côté.


  Gardant toujours son arme braquée sur Hobbes, il commença à fouiller dans les objets épars. Soudain, il saisit les clés et examina la plaque d’immatriculation miniature. Son visage s’illumina d’un large sourire.


  — Où est-il ? Sur un coin ?


  Hobbes resta muet.


  — Peu importe, je le trouverai.


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire, puisque je dois le leur donner ?


  Gordon retourna s’asseoir, les clés à la main, et fit signe à Hobbes de ramasser ses affaires. Quand celui-ci se fut réinstallé en face de lui, il reprit :


  — Je vais t’expliquer ça, mec. J’ai les vrais renseignements, le véritable micropoint. Et c’est celui-là que tu vas remettre, vu ?


  — Pourquoi ? Où est la différence ?


  — La différence, la voilà : d’abord, tu transportes de la dynamite. Si les gus de Vancouver ont le moindre soupçon que tu les doubles, non seulement tu disparais sans billet de retour, mais moi je n’obtiens pas ce que j’attends. Alors ne finassons pas et refilons-leur la vraie camelote.


  Sa bouche prit un pli amer.


  — Ensuite, l’autre raison est purement personnelle. Je veux la lui remettre comme ça, à Dooley. Si on réussit, ce salaud-là ne devrait pas s’en relever. Il t’a servi son sermon habituel, hein ? Il t’a dit que la vie du pays reposait sur tes épaules, que ces grands méchants Russes allaient nous mettre le grappin dessus si tu foirais ?


  Ses pupilles se contractèrent, une légère transpiration perlait sous son nez. Il faisait visiblement un effort pour se contrôler.


  — Moi aussi, j’ai eu droit à ce discours, mon gars. C’est du vent de A jusqu’à Z. Si ça l’arrange, il te fera la peau pour sauver la sienne. Parce que la seule cause qui l’intéresse, c’est de faire de Vernon Dooley le maître absolu de Langley.


  Quelqu’un frappa timidement à la porte. Les yeux de Gordon se fixèrent instantanément sur Hobbes.


  — Tu attends de la visite ?


  — Non, mentit-il.


  On frappa de nouveau.


  — Thomas ? chuchota la voix de Victoria.


  Gordon se leva et fit signe à Hobbes de faire de même.


  — Elle va s’en aller, murmura Tom, pris d’angoisse.


  Gordon lui lança un regard soupçonneux.


  — Réponds, et souviens-toi… (Il brandit son arme de façon suggestive et vint se placer à côté de la porte.) Fais-la entrer.


  Hobbes ouvrit à Victoria en lui faisant discrètement de petits gestes frénétiques de la main. Gordon surgit et appliqua le canon de son trente-deux contre la tempe de la jeune femme qu’il saisit par le bras. Hobbes émit un grondement sourd.


  — Doucement les basses, dit Gordon en refermant rapidement la porte avant de lâcher Victoria. Je ne lui ferai pas de mal à moins que tu ne m’y obliges. Maintenant, asseyez-vous tous les deux sur le lit.


  Lui-même s’installa sur une chaise. Il examina lentement la jeune femme des pieds à la tête et croisa son regard apeuré.


  — T’as du goût, je dois dire, mon petit Hobbes !


  — C’est mon avocat.


  Gordon rejeta la tête en arrière et rigola.


  — Sacré morceau, ton avocat !


  — Laissez-la partir !


  — Du calme, fit l’autre sur un ton menaçant. Tu as de nouveau ton regard mauvais. Rappelle-toi : au moindre geste, je la descends la première.


  Hobbes fit un effort pour se maîtriser.


  — Laissez-la partir et je ferai ce que vous voulez.


  — Réfléchis un peu, dit Gordon sur un ton plus posé. Tu comprends bien que c’est impossible, voyons, car elle est la solution de notre petit problème, n’est-ce pas ?


  — Non !


  — Oh que si : tu vas à Vancouver et tu ramènes ce que je veux. Là, on pourra discuter. C’est plus simple comme ça, non ?


  — Ecoutez, fit Hobbes. Si vous m’avez suivi depuis votre appartement, les autres ont pu le faire aussi. (Il esquissa un geste en direction de la fenêtre.) Ils savent que nous sommes deux, ils sont peut-être même déjà en bas. Alors ça ne sert à rien de continuer à…


  — Te fatigue pas, coupa Gordon avec un sourire. Personne n’a pu te voir sortir de là-bas. C’était sacrément bien joué, mec, je dois le reconnaître.


  — Vous y êtes pourtant arrivé, vous.


  — J’étais planqué dans la cage d’escalier à mon étage pour t’attendre. Je vois les portes de l’ascenseur s’ouvrir et se refermer sans que personne ne sorte. J’essaie de piger, quand j’entends courir à l’étage en dessous. J’y vais : super banco ! Les autres n’ont pas eu autant de bol, eux. Crois-moi, ils n’ont pas suivi, j’ai un peu d’expérience en la matière. (Il se passa une main sur les yeux.) Alors fais donc ce que je te dis, au lieu de gaspiller ton énergie et mon temps à des plans d’évasion à la noix. Sinon, quelqu’un pourrait finir par dérouiller, et elle est la première sur la liste.


  Gordon entendit la respiration de Victoria devenir plus précipitée. Il lui sourit comme pour s’excuser.


  — Je crois que nous vous devons une explication, dit-il. Hobbes, que voilà, prend l’avion demain matin pour aller chercher quelque chose dont j’ai besoin. Pendant son absence, nous attendrons bien sagement son retour, vous et moi. Quand il m’aura apporté ce qui me revient – je lui fais toute confiance pour ça –, vous repartirez tous les deux main dans la main et Tonton Gordy ira de son côté. Enfantin, non ?


  — Mais de quoi parle-t-il ? demanda Victoria à Hobbes en lui saisissant le bras.


  — Ne vous inquiétez pas, répondit-il.


  — Pourquoi est-il… vous deux… bredouilla-t-elle.


  — On est jumeaux, rigola Gordon. C’est le chauffeur de taxi qui l’a dit. (Il se leva soudain.) Allongez-vous sur le lit.


  Il les fit se mettre à plat ventre, côte à côte, mains sur la tête.


  — Un mouvement brusque et vous ne bougerez plus jamais, menaça-t-il sur un ton enjoué.


  En rentrant son menton dans sa poitrine, Hobbes put distinguer vaguement par-dessous son aisselle que Gordon était penché sur la table du téléphone. Face au lit, son arme à portée de main, il examinait la plaque d’immatriculation miniature au travers du fond d’un verre d’eau qu’il déplaçait lentement. Il s’immobilisa soudain avec un grognement de satisfaction. D’une petite trousse en peau qu’il prit dans sa poche, il sortit une pince à épiler, un compte-gouttes et une fiole. Il s’affaira sur l’inscription de la plaque et leva enfin la pince vers la lumière d’un air triomphant. Otant son bracelet-montre, il en dévissa le fond, saisit quelque chose avec les pinces à l’intérieur du boîtier et le plaça précautionneusement sur la plaque. Quand il eut déposé dessus une goutte de liquide doré à l’aide du compte-gouttes, il se redressa, le trousseau de clés dans une main et le revolver dans l’autre.


  — C’est bon, dit-il. Vous pouvez vous rasseoir. (S’adressant à Hobbes.) Tu peux y aller, maintenant : débrouille-toi pour rentrer dans l’appartement aussi discrètement que tu en es sorti. Et souviens-toi que tu as grand intérêt à réussir, ajouta-t-il en désignant Victoria du canon de son arme.


  — Non, répondit calmement Hobbes.


  Gordon eut l’air surpris.


  — Répète un peu, frangin ?


  — Je ne la laisserai pas seule avec vous.


  — Comme quoi ma réputation est fichue, dans ce bled ! rigola-t-il. (Puis devenant sérieux :) Je ne lui ferai rien, à ta belle, à moins que tu me foires dans les pattes et ne me ramènes pas la marchandise.


  — Je propose un marché.


  — Rien du tout. Tu n’es pas en position idéale pour dicter des conditions, mon petit Hobbes.


  — Alors je ne partirai pas.


  — Mais comprends donc que je n’ai plus rien à perdre, bougre d’imbécile !


  — Et qu’avez-vous à gagner ?


  Gordon resta un moment silencieux.


  — D’accord. Je t’écoute.


  — Il y a un vieil homme qui habite ici. Laissez-moi l’appeler pour qu’il reste avec vous et j’accepte. Je crois que vous le connaissez, d’ailleurs.


  — Qui est-ce ?


  — Le Commandant Peevey.


  — Horace Peevey ! s’exclama-t-il en ouvrant de grands yeux. Ça alors, il demeure ici ?


  — Oui. Je ne m’en irai qu’à cette condition.


  — Pourquoi pas, après tout ? fit Gordon avec un sourire soudain. Si tu arrives à le faire venir sans quitter cette pièce, bien entendu.


  Hobbes l’appela au téléphone, disant qu’il avait à lui parler. Le Commandant répondit qu’il montait immédiatement.


  — Retourne t’asseoir à côté de ta petite amie, ordonna Gordon quand il eut raccroché. J’ai un brin de causette à te faire. S’il te prenait la fantaisie d’aller raconter à Dooley ce que tu sais à mon sujet, voici ce qui se passerait. (Il s’arrêta pour allumer une cigarette ; Hobbes remarqua que ses mains commençaient à trembler.) Avec la délicatesse qui le caractérise, il m’enverrait une escouade de flics armés jusqu’aux dents. Il me hait autant que je le hais, alors s’il apprend que je suis en vie, il ne lésinera pas sur les cadavres pour m’avoir. Et là, je te garantis que ta copine et le vieux feront le voyage avec moi.


  — Ne vous inquiétez pas, dit Hobbes. Dooley ne saura rien.


  Gordon sortit une boîte de pilules et en avala une. Hobbes surveilla attentivement ses gestes : le tremblement de ses mains, bien visible à présent, disparut au bout de quelques instants et son expression se figea en un sourire crispé ; ses pupilles dilatées étaient comme deux trous noirs dans son crâne.


  — Ce n’est pas moi qui ai à m’inquiéter, répondit-il.


  XXII


  Le Commandant Peevey dévisagea Gordon et Hobbes tour à tour.


  — Qu’est-ce que c’est que cette mascarade ? demanda-t-il à ce dernier.


  — Vous, le vieux, asseyez-vous, dit Gordon.


  Peevey ne sembla pas prêter attention à l’arme braquée contre lui.


  — Quand vous travailliez pour moi, répliqua-t-il avec un regard méprisant, vous crâniez un peu moins. Vous avez changé, dirait-on.


  — J’ai un flingue.


  — Ça, je m’en étais aperçu. Même que si vous ne le pointez pas ailleurs que sur moi, je vais vous le faire bouffer par petits morceaux.


  — Hobbes, menaça Gordon, puisque tu as eu cette idée géniale, fais quelque chose avant que je perde patience.


  — Je vous en prie, fit-il en se tournant vers le Commandant, asseyez-vous. Il ne bluffe pas.


  Peevey obéit à contrecœur.


  — Pourquoi êtes-vous grimé pour lui ressembler ?


  — Ça fait partie d’un boulot pour Dooley.


  — C’était donc ça ! Cet enfoiré-là avait peur que je vende la mèche. (Puis s’adressant à Victoria :) Et vous, qu’est-ce que vous fabriquez ici ?


  — On ne m’a pas demandé mon avis.


  — Ce n’est pas un endroit pour vous.


  — Dites, on n’est pas là pour discuter devant des petits fours ! rugit Gordon.


  Peevey ne lui prêta aucune attention.


  — Vous devriez partir, conseilla-t-il à Victoria.


  Gordon bondit au centre de la pièce, prêt à tirer.


  — Le premier qui bouge se fait descendre !


  — Commandant, intervint calmement Hobbes, nous ferions mieux de ne pas le provoquer.


  — Il oserait se servir de ce machin-là ?


  — Je crois que oui.


  — Qu’est-ce que vous voulez que je fasse, Tom ? soupira Peevey, d’un air résigné.


  Hobbes s’expliqua tandis que Gordon les regardait tour à tour, bouche ouverte, les yeux comme exorbités.


  — Je me ferai un plaisir de veiller sur cette jeune dame, affirma le Commandant. Mais qu’est-ce qui se passe exactement, sacrebleu ?


  Gordon vint placer le canon de son arme contre la tempe du vieil homme.


  — C’est à moi qu’il faut poser des questions. C’est moi le patron, ici.


  — Très bien, reprit Peevey calmement. Qu’est-ce qui se passe exactement, sacrebleu, George ?


  — Espèce de vieil insolent, rigola Gordon. (Il tira une chaise et s’assit.) Nous trois, on reste ensemble jusqu’à son retour.


  — Ça va prendre combien de temps ?


  — Environ deux jours. (Il se leva et se dirigea vers la porte, faisant signe à Hobbes de venir le rejoindre.) Je vais maintenant te montrer dans quel guêpier ton petit copain Dooley allait te fourrer. (Il sortit une pipe et une blague à tabac de la poche de son manteau.) T’étais pas au courant de ça, hein ?


  Hobbes secoua la tête. Gordon lui adressa un sourire sinistre.


  — Si tu « t’étais pointé à Vancouver sans ces trucs-là, tu aurais été un homme mort. (Il les lui remit.) Ils te donneront une blague à tabac identique à celle-ci et c’est elle que je veux que tu me ramènes. Avec ton passeport diplomatique, tu ne devrais pas avoir de problème à la douane. On t’a parlé de Tony ?


  — Oui.


  — A Londres, lui et moi, on a connu une fille qui s’appelait Zee. On sortait de temps en temps avec elle. Il s’attendra à ce que tu demandes de ses nouvelles.


  — Entendu.


  — C’est un drôle de zigue, tu sais. Sois sur tes gardes avec lui.


  — Un drôle de zigue ?


  — D’apparence, c’est le genre Anglais tiré à quatre épingles. Mais il a parfois l’esprit un peu tordu. (Il donna les clés de la Jaguar à Hobbes qui les mit dans sa poche.) N’aie pas peur qu’ils te refassent : dès qu’ils verront le micropoint, ils te donneront la blague à tabac. Et toi, n’essaie pas de la traficoter, je m’en apercevrais tout de suite.


  Gordon le fixa de nouveau ; son visage portait un masque de fatigue.


  — Tu es ma dernière chance. Si tu échoues ou si tu me doubles, je serai fini. Je ferai le grand saut, frangin, mais rappelle-toi que je ne le ferai pas tout seul.


  A sept heures cinquante le lendemain matin, Hobbes prit l’avion pour Vancouver. Il essaya de se détendre pendant le voyage car la nuit précédente, après avoir quitté l’hôtel, il n’avait pu trouver le sommeil dans l’appartement de Gordon. Arrivé à destination, il prit un taxi pour l’Hôtel du Prince Edouard, dans la douzième Rue, où Dooley lui avait réservé une chambre. Il n’avait jamais mis les pieds à Vancouver, mais Gordon non plus : il n’était donc pas censé paraître familiarisé avec l’endroit.


  A onze heures locales précises, il remettait un pourboire au groom à la porte de sa chambre. Ayant pour instructions d’attendre un coup de téléphone de Tony Clawson, il ôta son manteau et s’allongea tout habillé sur le lit.


  Ne parvenant pas à se relaxer, il se leva, commença à faire les cent pas, ouvrit les rideaux et contempla la ville dans son linceul de brume. Il pouvait distinguer au loin les reflets d’étain d’un plan d’eau et l’élégante structure d’un pont qui se détachait dans la grisaille.


  La sonnerie du téléphone sembla lui déchirer les tympans. Il sursauta comme un cerf effrayé, puis décrocha le combiné.


  — Gordon ? C’est toi ?


  — Oui, répondit-il d’une voix précautionneuse. Tony ?


  — Lui-même. Qu’est-ce que c’est que cette voix caverneuse ?


  — Je suis enrhumé.


  — Ah, pas de pot. Soigne-toi bien et arrête de griller tes vacheries de cigarettes américaines.


  Hobbes resta un instant silencieux.


  — Je viens juste de me mettre à la pipe.


  — Vraiment ? Ça doit te rendre super-chic. Au fait, tu connais le zoo de Stanley Park ?


  — C’est la première fois que je viens ici, Tony.


  — Ah oui, j’oubliais. Bon, tu n’as qu’à demander à un taxi. Midi et demi dans le petit parc en face de la cage aux lions. Amène tout ton barda.


  — Mon barda ?


  — Tes affaires, quoi. On va faire un petit voyage, Gordy.


  — D’accord, répondit-il sur un ton qui se voulait détaché.


  — A tout à l’heure, vieille branche.


  On raccrocha. Hobbes n’avait pas défait ses bagages. Bien qu’il eût étudié la carte à Langley, il ne situait que très vaguement Stanley Park. Comme il était onze heures quarante-cinq, il décida de partir immédiatement. Il prit donc sa valise et quitta la pièce.


  Stanley Park était une langue de terre verdoyante qui faisait promontoire dans une petite baie de la côte ouest. De grands sapins s’élevaient de chaque côté de la route d’accès.


  Les cages aux lions étaient visibles de la route. Elles en étaient séparées par l’ondoiement doux d’une pelouse au centre de laquelle culminait un arbre immense. Les lions traînaient leur majestueuse sérénité sur les saillies du rocher.


  Un homme attendait sous l’arbre. Vêtu d’un manteau en tissu écossais, sa chevelure blonde luisant dans l’humidité, il tournait le dos à Hobbes et se tenait immobile, les mains dans les poches. Réprimant un frisson d’appréhension, ce dernier traversa la rangée d’arbres et se dirigea vers lui.


  Victoria sentait une douleur sourde battre dans sa tête. Depuis qu’elle s’était éveillée, à l’aube, elle était restée allongée sans bouger sur le lit, feignant d’être toujours endormie. Le Commandant Peevey ronflait doucement, affaissé dans un fauteuil près du téléphone.


  D’après la pâle lumière qui filtrait de la fenêtre, Victoria estima qu’il devait être près de sept heures. A travers ses paupières que, prudemment, elle n’entrouvrait qu’à peine, elle pouvait distinguer la silhouette floue de Gordon, assis raide comme un piquet sur une chaise à l’autre bout de la pièce. Il se marmonnait des paroles inintelligibles.


  La nuit précédente, il avait téléphoné à un traiteur pour faire livrer des sandwiches. Les cartons et serviettes en papier encombraient encore la table à côté du Commandant. Victoria n’avait presque rien pu prendre et la faim la tenaillait, à présent. Mais elle continuait de patienter.


  Le ronflement du Commandant Peevey s’acheva dans un grognement. Elle tourna la tête vers lui : il avait ouvert ses yeux rougis par la fatigue.


  — Nom de Dieu de nom de Dieu, grommela-t-il en s’étirant.


  Gordon se leva et se dirigea vers l’évier, du pas mécanique et saccadé d’un robot. Après avoir empli un verre d’eau, il sortit ses pilules de sa poche et en avala une. Quand il se retourna, son regard croisa celui de Victoria.


  — Café, ordonna-t-il d’une voix lugubre avec un mouvement de son arme.


  Elle se leva et obéit sans mot dire.


  — T’es une jolie femme, tu sais, commença Gordon.


  Elle se figea : son pas se rapprochait. Le contact d’une main passant sur ses épaules, ce souffle sur sa nuque la firent frémir.


  — Bas les pattes ! cria derrière lui le Commandant.


  Gordon pivota d’un coup.


  — Je vais te tuer, vieillard.


  — Je vous conseille de ne pas me rater alors.


  Victoria agrippa la cafetière et se retourna pendant que Gordon gagnait obliquement le centre de la pièce en les surveillant tous deux, alternativement, du regard.


  Le Commandant avança lentement, régulièrement. Voyant les doigts de Gordon se crisper sur le revolver, elle lança violemment la cafetière dans sa direction.


  Il se protégea en levant son bras armé : le récipient le heurta et l’éclaboussa au visage. Peevey se propulsa tant bien que mal en avant et lui assena un coup de poing sur la poitrine. Gordon chancela un instant puis, alors que le Commandant s’apprêtait à lui porter un second coup, le frappa haineusement sous les côtes d’un mouvement ascendant du canon de son revolver. Souffle coupé, bouche ouverte, le vieil homme émit un râle ; il se recroquevilla, les mains crispées sur son estomac.


  Gordon, les traits déformés par la fureur, abaissa l’arme contre sa tête inclinée.


  — Non ! hurla Victoria.


  Elle se jeta à son tour sur Gordon, cherchant à le griffer au visage. Il la saisit par les cheveux, lui rejeta la tête en arrière et appliqua la gueule de son revolver sous son menton. Peevey avait reculé jusqu’au lit en chancelant et s’y était affalé, plié en deux. Victoria cessa de se débattre et se laissa choir sur le sol en sanglotant.


  Gordon pointa de nouveau son arme en direction du Commandant qui se redressait à présent.


  — La prochaine fois, haleta-t-il, je la flingue d’abord et je discute après.
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  L’homme se retourna. La grande pâleur de son teint ressortait sur le feuillage environnant. Ses cheveux blonds, peu fournis, étaient rejetés en arrière d’un front haut et luisant. Enfoncés dans leurs orbites, ses petits yeux paraissaient presque incolores tant ils étaient clairs.


  Hobbes le reconnut d’après les photos qu’on lui avait montrées à Langley. Il se força à sourire en s’approchant, s’arrêta devant lui, posa sa valise et tendit la main.


  — Salut, Tony.


  — Eh bien, Gordy, prêt à embarquer ?


  Hobbes reprit sa valise. Clawson le conduisit vers une petite Ford de location garée contre le trottoir et qu’il n’avait pas remarquée jusque-là.


  Ils suivirent la route qui s’enfonçait dans le parc. Après un virage, une baie se révéla soudain à leurs yeux. Clawson emprunta un étroit chemin gravillonné qui descendait abruptement vers le rivage. En contrebas, Hobbes put distinguer une jetée en bois à laquelle était amarré un hors-bord effilé avec son énorme moteur fixé en poupe. Un homme était assis à la barre, emmitouflé dans une veste de laine. Clawson gara la Ford dans un parking tout proche et conduisit Hobbes sur la jetée.


  Ayant pris place à l’arrière du bateau, il tendit le bras pour attraper la valise et la glisser sous le siège. Hobbes monta à son tour et s’installa à côté de lui. L’homme à la barre se retourna et le gratifia d’un regard renfrogné et indifférent.


  — Tu te souviens de Léo Fisher ? fit Clawson.


  Hobbes lui adressa un signe de tête, mais l’expression de l’autre ne changea pas.


  Clawson largua les amarres. Le moteur rugit et le hors-bord quitta la jetée en fendant les flots. Fisher mit pleins gaz, le nez du bateau se souleva.


  Tandis qu’ils traversaient la baie, Clawson sortit une paire de jumelles de dessous le siège. Il se retourna, inspecta minutieusement la côte dont ils s’éloignaient ; puis il balaya le ciel avec le même soin. Après quoi il s’intéressa de nouveau à Hobbes.


  — Alors, Gordy, fit-il en souriant, qu’est-ce que tu deviens ?


  — Comme d’habitude.


  — Tout un programme ! rigola Clawson. A ce propos, une amie te fait ses amitiés. Du moins, je suis sûr qu’elle le ferait si elle savait que je te vois.


  Hobbes respira à fond.


  — Comment va-t-elle, Zee ?


  — Affolante, affriolante, envoûtante ! (Il s’esclaffa de nouveau et le gratifia d’une claque dans le dos.) Tu te rappelles la nuit au Mayfair ?


  — Ah oui, le Mayfair…


  — Tu m’as manqué, vieille branche. Sans toi, la vie à Londres est comme une soirée de patronage.


  Portant les jumelles à ses yeux, il recommença son inspection méticuleuse du rivage et des deux.


  — A moins que la C.I.A. ne soit venue en sous-marin, je crois que nous sommes absolument seuls ici.


  — C’est encore loin ? demanda Hobbes d’un air désinvolte.


  — Pas trop. Suffisamment quand même.


  Le bateau s’engagea dans un détroit. D’après la carte qu’il avait étudiée à Langley, Hobbes pensa qu’il s’agissait du détroit de Georgia. Droit devant, à une cinquantaine de kilomètres en pleine mer, se trouvait l’île de Vancouver.


  Ils gardèrent le même cap pendant environ une heure, puis pénétrèrent dans un petit port rempli de bateaux de pêche. Hobbes put distinguer, au travers de la brume, la silhouette des maisons d’un village blotti au creux de la baie.


  — C’est Nanaimo, indiqua Clawson. Nous sommes presque arrivés.


  Ils s’amarrèrent à un emplacement public du port. Une voiture de location attendait, garée dans le parking d’une banque de la grand-rue. Fisher prit le volant, Hobbes et Clawson s’installèrent à l’arrière. Pendant quelques kilomètres, ils suivirent une nationale ; les habitations firent place à une forêt de sapins. Clawson surveillait les alentours par la vitre arrière.


  Puis Fisher quitta lentement la route. Tout d’abord, Hobbes ne vit pas le chemin qu’il allait emprunter : l’entrée en était envahie par des taillis au travers desquels la voiture dut se frayer un passage. Ils avancèrent en cahotant sur plus d’un kilomètre et arrivèrent enfin à un bungalow au milieu d’une petite clairière.


  — C’est pas le Mayfair, bien sûr, dit Clawson en souriant, mais essayons de nous installer au mieux.


  Fisher prit leurs deux sacs de voyage, Hobbes sa valise, et Clawson ouvrit la porte.


  La pièce principale était recouverte de panneaux en bois de pin. Un vieux poêle trônait contre l’un des murs. Clawson conduisit Hobbes vers l’une des deux chambres pour qu’il y dépose ses affaires ; quand ce dernier ressortit, il attendait dans une grande cuisine carrée, lambrissée de la même manière que le salon. Sur une table massive, reposait un haut étui recouvert de skaï avec fermoir et charnières chromés.


  Entendant du bruit dans le salon, Hobbes y jeta un coup d’œil : Léo Fisher était en train de mettre des bûches dans le poêle ; il s’activait imperturbablement, sa respiration produisant une condensation blanche.


  Clawson prit une bouteille de scotch et la montra à Hobbes qui fit un signe de tête affirmatif. Quand ils se furent servis, ils passèrent au salon.


  Le feu ronflait, à présent. Ils retirèrent leur manteau et se tournèrent dos à la chaleur. Fisher quitta la pièce.


  — Bon, fit Clawson en vidant son verre, si on passait aux choses sérieuses ?


  Hobbes reprit son manteau et en sortit la blague à tabac.


  — Allons, Gordy, ne te précipite pas. Tu ne nous fais pas confiance, hein, mon vieux ? Nous n’avons aucune raison de ne pas être réglos avec toi… si tu as la marchandise, bien entendu.


  — Où est passé Léo ? Il fait le guet dehors ?


  — Evidemment, voyons. Tu connais pourtant la manœuvre, Gordy, alors qu’est-ce qui te tracasse ? (Il fronça les sourcils.) Tu as bien ce qu’il faut, au moins ?


  Hobbes prit les clés dans sa poche et sortit la plaque miniature du trousseau. Il la tendit à Clawson.


  — Au centre du zéro, dit-il.


  Le visage de Clawson s’éclaira d’un sourire.


  — Je préfère ça. L’espace d’un instant, j’ai cru que tu étais arrivé les mains vides, et j’aurais été obligé de te trouer la peau. (Il indiqua la cuisine.) Viens voir par ici.


  Hobbes s’assit, tandis que l’autre ouvrait l’étui en skaï. Il en sortit un microscope muni d’un accessoire en forme de boîte fixé sous la lentille et déposa le tout au milieu de la table. Puis il déplia du couvercle un fil de raccordement qu’il brancha d’un côté à la base du microscope et de l’autre à une prise murale.


  — Tu as déjà vu un instrument comme ça ? demanda-t-il, l’œil collé à l’oculaire pour faire la mise au point.


  — Des trucs de ce genre, oui, mentit Hobbes. Mais je n’ai jamais vraiment compris comment ils fonctionnaient.


  Clawson prit dans l’étui une petite pince et deux lamelles de verre avant d’assujettir la plaque d’immatriculation miniature sous l’objectif. Il colla de nouveau son œil au microscope.


  — C’est tout nouveau, dit-il. Cette boîte, là-dessous, nous donnera en un rien de temps un négatif de soixante-dix sur cent vingt tout à fait lisible. Ah, voilà…


  Il glissa la pince sous le cylindre du microscope, détacha un petit point de la plaque et le posa précautionneusement sur une des lamelles. Il appliqua le second verre par-dessus et mit le tout sous l’objectif après avoir retiré la plaque. Il regarda dans l’oculaire.


  — Bon, Gordy. Ça a l’air authentique. (Il leva les yeux sur Hobbes.) Evidemment, on peut toujours imiter les cachets et signatures officiels, n’est-ce pas ?


  — Il est authentique.


  — Nous allons voir ça.


  Il enfonça et fit glisser un bouton sur le côté de la boîte. Un petit tiroir s’ouvrit : il contenait un rectangle de celluloïd noir.


  Clawson saisit le morceau de film par un coin et l’examina à la lumière avec une loupe.


  — Très bien, très bien, dit-il quand il eut enfin terminé.


  Il enferma le négatif dans un cylindre en aluminium qu’il rangea dans la poche de son manteau. Toujours assis, les mains croisées sous la table, Hobbes le regardait faire.


  Clawson se retourna, un revolver à la main, et vint lui appliquer le long et fin canon contre le front.


  — Qu’est-ce que tu fais, Tony ? bredouilla Hobbes dont le sang se figea au contact froid du métal.


  — Je vais te régler ton dû, vieille branche, répondit-il.


  XXIV


  La sueur lui coulait dans les yeux et brouillait sa vision.


  — Tu vas mouiller mon revolver, ironisa Clawson d’une voix traînante.


  Une colère soudaine s’empara de Hobbes. Un souvenir indistinct lui revint à l’esprit : celui de la description d’une arme dans un roman qu’il avait lu. Oui, il se rappelait mieux, à présent. L’idée était si abracadabrante qu’elle avait une chance de réussir.


  — Clawson, murmura-t-il.


  — Oui ? Une dernière volonté ? Sois bref.


  Hobbes essaya de retrouver un peu de sang-froid.


  — Tu sais ce que c’est que la gâchette de l’homme mort ?


  L’autre écarquilla les yeux, intrigué.


  — Ma foi, non.


  — C’est… C’est une gâchette inversée. Le coup part quand on relâche la détente.


  — Vraiment ? Très ingénieux. Autrement dit, il faut la maintenir appuyée pour ne pas tirer ?


  — Exactement.


  Les yeux de Clawson s’abaissèrent un instant vers la table qui masquait toujours les mains de Hobbes.


  — Tu n’imagines pas me faire croire que tu caches une de ces machines infernales là-dessous, hein ?


  — A ton avis, Tony ?


  — Tu bluffes ! Une gâchette de l’homme mort, tu parles !


  Hobbes crut discerner une pointe d’incertitude dans son rire.


  — Nous pouvons mourir tous les deux, Tony. Ça dépend de toi.


  Clawson le dévisagea.


  — Admettons, juste pour dire, que tu as un de ces trucs entre les mains. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


  — Tu poses ton flingue sur la table.


  — Si tu avais vraiment une arme là-dessous, tu l’aurais déjà utilisée.


  — Non, répondit Hobbes. Je ne t’atteindrais qu’à l’estomac et tu pourrais encore tirer.


  — Je vois, fit lentement Clawson, tandis que la sueur commençait à perler à la racine des cheveux. Allons, tu sais bien que je plaisantais, vieille branche ?


  — Ah oui ?


  — Rappelle-toi, Gordy, j’ai toujours aimé blaguer.


  — Vraiment ?


  — J’ai la marchandise que tu attends. Elle est dans mon sac de voyage. Je voulais seulement te flanquer un peu les foies et te la refiler après, rien de plus.


  — Pose ton flingue, Tony.


  — Ecoute, c’est pas vraiment égal. On a chacun un avantage, alors ça équilibre.


  — Ce n’est pas moi qui ai commencé. Pose-le.


  La sueur coulait carrément sur le visage de Clawson, à présent. Il eut un pâle sourire.


  — Pour que tu me descendes ?


  — Si je tire, Fisher rappliquera.


  — Tu as vraiment ce truc là-dessous, mon salaud ?


  — Il y a deux manières de le savoir, Tony.


  Ce dernier baissa son arme et la posa sur la table. Hobbes s’en empara d’une main. Puis il remonta l’autre, index pointé en direction de Clawson dont les yeux s’arrondirent.


  — Espèce de fumier ! murmura ce dernier.


  Hobbes le menaça du revolver.


  — Tu as intérêt à avoir la blague à tabac dans ton sac, Tony.


  — Elle y est, nom de Dieu, Gordy ! Puisque je t’ai dit que c’était pour rire !


  — Fais voir.


  Il n’avait pas menti. Hobbes lui fit signe de retourner dans le salon, puis il enfila son pardessus et glissa la blague dans sa poche.


  — Mets ton manteau, ordonna-t-il.


  — Pourquoi ?


  — Mets-le. Tu me ramènes.


  — Mais ce n’était pas convenu comme ça, voyons. Je dois transmettre les renseignements à mes supérieurs et attendre qu’ils aient vérifié. Léo ne te laissera pas partir.


  — Trouve une explication à lui donner. Si ce n’est pas assez plausible, je te descends le premier. (Il braqua le revolver dans sa poche.) Maintenant, passe-moi les lamelles du microscope.


  Clawson obéit.


  — Tu vas tout garder pour toi, hein ? fit-il, effondré.


  — Tu n’as plus qu’à me faire confiance Tony. Comme moi tout à l’heure.


  Hobbes se tenait derrière Clawson pendant que celui-ci parlait à Léo Fisher, dans l’obscurité et l’humidité des bois.


  — J’aime pas ça, dit Léo d’une voix gutturale, teintée d’accent slave. (Ses petits yeux soupçonneux allaient de Clawson à Hobbes.) Pourquoi n’a-t-il pas apporté tout le film ?


  — Il n’avait peut-être pas entièrement confiance, Léo. Je fais un saut à son hôtel pour prendre le reste, tout se passera bien.


  Fisher haussa les épaules et s’éloigna.


  Le soleil se couchait lorsqu’ils arrivèrent au port. Clawson se mit au pilotage, Hobbes à côté de lui, le revolver calé sur ses genoux.


  — Ecoute, plaida Tony, tu as tout ce que tu voulais. La C.I.A. te croit mort et tu es un homme riche. Alors, pourquoi t’acharner ?


  — Occupe-toi du bateau.


  La traversée du retour prit deux fois plus de temps que l’aller. La nuit était tombée lorsque Clawson fit accoster le bateau contre la jetée de Stanley Park. La longueur du trajet avait donné à Hobbes le temps de réfléchir.


  — Comment as-tu fait pour passer cette arme à la frontière ?


  — Nos gars m’ont fabriqué un permis diplomatique américain.


  — Où est-il ?


  — Dans mon portefeuille, répondit Clawson en jetant un regard désespéré sur Hobbes.


  — Passe-le-moi… et tout doucement.


  Il l’ouvrit d’une main et vit le permis diplomatique ainsi que d’autres pièces d’identité. Il empocha le tout et demanda les clés de la Ford.


  — Maintenant, le négatif.


  — Non, je t’en supplie, Gordy ! implora-t-il en se recroquevillant sur son siège.


  — Le négatif, répéta Hobbes.


  — Je signe mon arrêt de mort, Gordy, si je me montre sans la blague à tabac et sans le négatif.


  — Il fallait y penser avant, quand tu devenais trop gourmand.


  — Fumier !


  Hobbes leva le revolver, menaçant.


  — Ne m’oblige pas à le prendre sur ton cadavre, Tony.


  Avec un gémissement de rage impuissante, Clawson sortit l’étui en aluminium de sa poche et le jeta sur le siège vide entre eux deux. Hobbes s’en saisit et débarqua du bateau qu’il repoussa du pied.


  — Bon vent ! cria-t-il.


  Clawson fit redémarrer le moteur et s’éloigna vers le large. Hobbes le suivit du regard jusqu’à ce qu’il eût disparu dans la pluie.


  Il prit la Ford et se dirigea vers le sud de Vancouver. Une fois dans les faubourgs, il s’arrêta à une cabine téléphonique au bord de la route et demanda un numéro en P.C.V. : Gordon répondit d’une voix ensommeillée.


  — Hobbes ! Où es-tu ?


  — A Vancouver. J’ai établi le contact avec Clawson. Ils vont venir me chercher dans quelques minutes.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, alors ?


  — Rien. Je veux parler à Victoria. Sinon, je laisse tomber.


  Il y eut un silence. On posa le combiné à l’autre bout du fil, puis la voix de la jeune femme, enfin.


  — Comment ça va, au Lincoln ? s’enquit Hobbes.


  — Bien. Nous sommes fatigués, mais on tient le coup. Quand rentrez-vous ?


  Il dut lui mentir car Gordon écoutait peut-être.


  — Dans deux jours environ. Vous pourrez patienter jusque-là ?


  — Oui… Mais faites vite quand même.


  Gordon reprit la ligne.


  — Assez parlé. Pas de conneries, hein ?


  — Qu’est-ce qui se passera quand je vous aurai donné la blague à tabac ?


  — J’irai de mon côté. Vous du vôtre.


  Hobbes savait qu’il mentait.


  Il mit un second jeton dans le téléphone et composa le numéro à Vancouver qu’il avait appris par cœur.


  — Patriote, annonça-t-il.


  Il entendit un déclic, puis une sonnerie de poste intérieur. On décrocha immédiatement.


  — Hobbes ?


  — Dooley !


  — Où êtes-vous ? Vous pouvez parler librement ?


  — Oui. Vous… vous êtes à Vancouver ?


  — Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez des problèmes ?


  — Non. (Il respira profondément.) La tractation ne s’est pas faite.


  — Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ?


  — J’ai repris le micropoint : il donnait les vrais noms. Clawson et Fisher sont dans un bungalow de l’île de Vancouver, et…


  — Minute, sacrebleu ! Vous avez repris le micropoint ?


  — Puisque je vous dis que c’était le bon, avec les vrais noms !


  — Impossible ! hurla Dooley. Qu’est-ce que vous me chantez là ?


  — Je ne peux pas vous expliquer maintenant. Je voulais seulement vous tenir informé.


  — Hobbes ! Hobbes ! haleta Dooley. Où êtes-vous ?


  — Euh… à l’hôtel.


  — N’en bougez surtout pas ! Compris ? Nous y serons dans cinq minutes.


  — Entendu.


  — Et pas de bêtise, je vous en conjure.


  — Monsieur Dooley ?


  — Oui ?


  — Je démissionne. De mon boulot, de la C.I.A… de tout.


  — Eh, doucement ! Pas question.


  — C’est pourtant comme ça.


  — Vous n’êtes pas à l’hôtel, hein ? réalisa Dolley d’une voix soudain lasse. Ecoutez-moi bien, Tom. Il est encore temps. Retournez leur donner ce micropoint.


  — Mais je vous répète que les véritables noms sont dessus.


  — Qu’est-ce que vous en savez ? Vous n’avez aucune certitude. Et même si vous aviez raison, on perdrait quelques sources de renseignements au-delà du rideau de fer, d’accord, mais on pourrait les remplacer. C’est donc vraiment un risque mineur en comparaison des résultats que nous espérons obtenir. Il faut que vous retourniez, Tom. (Hobbes resta silencieux.) Si vous filez, vous êtes un homme mort. Vous m’avez bien compris ? Vous, Peevey et cette fille, morts !


  Hobbes reposa délicatement le combiné.


  A un kilomètre environ de la frontière des Etats-Unis, il fit halte à une aire de repos sur le bas-côté de l’autoroute. Il pénétra dans une pépinière de sapins, sortit le négatif de son étui en aluminium et le brûla. Il prit ensuite les lamelles de microscope dans sa poche, les sépara et passa la flamme de son briquet sur le minuscule point qui disparut. Après quoi, il remonta dans la Ford, repartit et passa la frontière américaine.


  Il était vingt-trois heures trente lorsqu’il traversa Seattle et près de minuit quand il atteignit l’aéroport de Tacoma. La voiture garée, il examina le contenu du portefeuille de Clawson : il y trouva des cartes de crédit, un permis de conduire de l’Etat de New York, l’autorisation de port d’arme et près de deux cents dollars. Tous ces papiers étaient établis au nom de Samuel Clark. Le seul document montrant une photo de Tony était le permis de conduire : il le brûla dans le cendrier de la Ford.


  Il descendit de voiture, se dirigea vers l’aérogare et réserva une place pour Washington sur le vol direct du lendemain matin, sept heures trente. Il s’enregistra sous le nom de Samuel Clark et paya avec une des cartes de crédit.


  Un taxi le conduisit à l’Auberge de l’Aéroport, non loin de là. Il prit une chambre, régla à l’avance et demanda qu’on le réveille à six heures trente. Puis il monta après avoir acheté un rasoir et une bombe de mousse à raser à la boutique.


  Il ôta ses verres de contact et les jeta dans les toilettes. Une fois déshabillé, il s’assit sur le lit avec le revolver de Clawson pour en étudier minutieusement le fonctionnement. Après avoir remis la sécurité et rangé l’arme dans la poche de son pardessus, il se glissa dans les draps, éteignit la lumière et resta les yeux grands ouverts dans les ténèbres.


  Juste avant de sombrer dans un sommeil agité, Hobbes se souvint des paroles de Clawson dans le bateau : « Tu es un homme riche… » Réalisant qu’il avait omis d’examiner le contenu de la blague à tabac, il se promit de le faire le lendemain matin et s’endormit.
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  Halladay retrouva Dooley dans une voiture banalisée devant l’aéroport de Vancouver. Il se glissa sur le siège du passager.


  — Alors ?


  — Il nous a filé entre les doigts, constata Dooley en secouant la tête. Autant rentrer à Washington. Rassemblez les hommes.


  Halladay sortit de sa poche un telex et le lui tendit.


  — Lisez ça.


  Il jeta un coup d’œil sur le papier sans même le toucher.


  — Vous avez fait votre rapport à Langley, n’est-ce pas ?


  — Je n’avais pas le choix, Vern. Vous êtes suspendu de vos fonctions. Je prends la direction des opérations.


  — Définitivement ?


  — Il y aura une audience dans le bureau du grand patron, bien sûr.


  — Et Hobbes ?


  — Porté sur la liste noire.


  — On aurait bien pu y mettre aussi ce fumier de Peevey. C’est lui qui lui a bourré le crâne… On devrait le choper le vieux, et la fille aussi. Juste une faveur : laissez-les-moi tous les trois.


  — Ça ne dépend pas de moi. Et, de toute façon, je n’ai pas envie de faire des conneries.


  — Comme les miennes, n’est-ce pas ? C’est bien ce que vous voulez dire ?


  Dès que s’éteignit le signal lumineux des ceintures, Hobbes se rendit dans les toilettes de l’avion et examina la blague : elle était trop lourde pour ne contenir que du tabac. Un timbre-taxe scellait l’ouverture supérieure de la poche en papier. Il la retourna : le dessous tenait par un raccord collé. Prenant alors la lame du rasoir qu’il avait acheté la veille, il la fit courir le long du raccord. La colle céda, il ouvrit le rabat en grand et resta stupéfait : l’intérieur semblait luire d’une flamme bleue et froide. Sa main tremblait. Quelque chose vint rouler contre le bord du papier. Il s’en saisit délicatement, leva la main à hauteur de ses yeux : la pierre avait la taille de l’extrémité de son pouce. Bien qu’ignorant tout des diamants, Hobbes fut émerveillé par cette glaciale beauté.


  Il étala son manteau sur ses genoux pour en faire un réceptacle et y déversa le contenu de la blague : il en dénombra vingt-cinq, à peu près de la même grosseur que le premier. Il les remit en place, plia plusieurs fois le rabat pour le fermer hermétiquement et enfouit le tout dans sa poche. Après quoi, il alluma une cigarette, pensif.


  En traversant l’aérogare de Dulles, Hobbes savait qu’il risquait à chaque instant de se trouver nez à nez avec un des hommes de Dooley. Sa main était crispée sur la crosse du revolver, dans la poche de son manteau. Il sauta dans un taxi et jeta un coup d’œil par la vitre arrière quand celui-ci démarra ; mais la circulation était trop intense pour qu’il pût voir s’il était suivi.


  Il se fit déposer une rue avant le Lincoln, puis entra dans un café, s’attabla tout au fond et attendit pendant une heure la tombée du crépuscule sur Washington.


  Il se dirigea alors vers l’arrière de l’hôtel et se dissimula sous le porche d’un immeuble désaffecté pour observer la rue. Une estafette bleue attendait au milieu d’une rangée de véhicules en stationnement ; Hobbes ne la remarqua point. Il remonta le col de son manteau et courut jusqu’à l’entrée de service de l’hôtel où il s’engouffra.


  Dans l’estafette, Halladay se tourna vers les deux hommes qui étaient derrière lui.


  — Le voilà, dit-il. Mais attendez, je préférerais le prendre dans la rue. Passez un message radio aux autres, devant l’entrée principale, et dites-leur de nous prévenir s’il se montre là-bas.


  Sophie Crump poussa un petit cri de saisissement lorsque Hobbes entra chez elle sans frapper par la porte arrière. Elle était à table, devant un bol de soupe.


  — Faites descendre M. Darling et le docteur Marshall, dit-il. C’est urgent.


  Quand ils furent tous rassemblés, il leur expliqua ce qui se passait dans sa chambre.


  — Cet homme… demanda Marshall, peu rassuré, il est armé ?


  — Oui. (Il palpa la poche de son manteau.) Mais moi aussi.


  — On devrait peut-être appeler la police, suggéra le docteur.


  — Gordon est aux abois. Il les tuerait tous les deux.


  — Pas besoin de police, déclara M. Darling. Enfumons-le dans son trou.


  — Quoi ? Comment ça ?


  — Quand j’étais gosse dans le Kentucky, on fabriquait, mon père et moi, des braseros pour enfumer les ours et les forcer à sortir de leur grotte.


  — Vous vous rappelez comment faire ?


  — Sacrément bien !


  — Ça pourrait marcher, articula lentement Hobbes, s’il croyait que l’hôtel est en feu.


  — Garanti sur facture, affirma péremptoirement M. Darling. L’escalier de secours passe juste sous votre fenêtre. Je ferai de la fumée dans deux poubelles qu’on mettra dans le couloir et on criera tous « au feu ». Vous vous posterez dans l’escalier de secours et vous attendrez qu’il sorte pour le descendre. Exactement comme on faisait avec papa.


  — Vous marchez avec nous ? demanda Hobbes à Marshall et à Sophie Crump.


  Celle-ci fit oui de la tête, les mains crispées d’appréhension.


  — D’accord, répondit le docteur. A la grâce de Dieu.


  Victoria, assise, essayait de lire un livre tandis que Peevey somnolait dans un fauteuil près de la fenêtre. Il releva soudain la tête, ouvrit les yeux et huma l’air.


  — Ça sent la fumée.


  — Tu rêves, ricana Gordon.


  — Non, insista Peevey en se levant et en reniflant l’air de nouveau. Je vous dis que ça sent la fumée, sacrebleu.


  — Reste assis, vieux schnoque.


  L’attention de Victoria fut attirée par un mouvement ondulant au bas de la porte.


  — Regardez !


  Des volutes de fumée grise s’infiltraient dans la pièce. Gordon se précipita, colla son oreille contre la porte et entendit des bruits de pas précipités dans le couloir.


  — Au feu ! cria quelqu’un.


  Revolver au poing, il ouvrit à la volée : un nuage de fumée entra dans la chambre tel un rouleau. Il referma aussitôt, pris d’une quinte de toux.


  — C’est toute la baraque qui doit cramer, nom de Dieu !


  — L’escalier de secours ! cria Peevey en montrant la fenêtre.


  Gordon, du bout de son revolver, pressa Victoria de sortir. Peevey passa le premier et, une fois sur l’escalier de secours, se tourna pour aider la jeune femme. Parvenue au palier métallique, elle entendit Gordon arriver derrière elle. Puis il y eut du bruit au-dessus d’eux et une ombre descendit par l’escalier. Gordon se retourna, le canon de son arme brilla à la lumière venant de la fenêtre. Un coup de feu retentit, quelque chose claqua contre le métal et se perdit dans la nuit en miaulant. Soudain, Peevey passa devant Victoria, le poing brandi ; un objet tomba à leurs pieds. Elle vit ensuite deux silhouettes dévaler quatre à quatre l’escalier de secours. Peevey la dirigea vers les marches.


  — Je vous avais bien dit qu’il reviendrait, murmura le Commandant.


  Victoria jeta un coup d’œil en arrière : un revolver gisait sur le palier qu’ils venaient de quitter. Elle descendit en courant.


  Lorsque Gordon avait fait feu, Hobbes s’était si violemment reculé contre le mur du bâtiment que, sous le choc, l’arme lui avait échappé des mains. Pendant quelques secondes d’angoisse, Gordon et lui s’étaient jaugés du regard. C’est alors que le poing de Peevey avait cueilli Gordon en plein visage, le faisant chanceler. Hobbes en avait profité pour dévaler les marches, se précipiter dans la rue, longer un côté de l’hôtel et s’engouffrer dans un petit passage. Les foulées de Gordon résonnaient sur la chaussée derrière lui.


  Il se souvint que l’extrémité du passage était fermée par un mur avec, en son centre, l’ouverture béante d’une grille qui n’existait plus. Au-delà, une cour d’entrepôt abandonné était encombrée de vieilles machines rouillées et de caisses d’emballage inutilisées. Il avait le vague espoir de pouvoir se dissimuler dans tout ce fouillis et de coincer Gordon par surprise.


  Arrivé au fond du passage, il s’aperçut qu’un épais grillage, fixé par des boulons scellés dans le béton, condamnait l’ouverture. Cherchant vainement avec quoi se défendre, il se précipita vers un grand container à ordures, monté sur roulettes. Il en souleva le couvercle : vide. Gordon débouchant au pas de course à l’entrée du passage, Hobbes se retourna pour lui faire face.


  L’autre s’arrêta, haletant, revolver au poing.


  — Espèce de salopard, cria-t-il. As-tu la marchandise ?


  — Oui.


  — Aboule, fumier, ou je te fais sauter la cervelle.


  D’un pas de côté, Hobbes s’abrita brusquement derrière le container. Une balle s’écrasa aussitôt contre le mur, projetant des éclats de ciment dans ses cheveux. Pesant de son épaule contre le chariot, il commença à le faire rouler vers l’avant. Il entendit un projectile se ficher dans le métal, puis un autre, les secousses de l’impact se répercutant contre lui.


  Des pneus hurlèrent tout près, un faisceau de phares vint éclairer le mur de derrière. Il s’immobilisa contre le container et tendit l’oreille. Un véhicule approcha, s’arrêta, une portière s’ouvrit.


  — Hobbes ! appela une voix qu’il connaissait bien : c’était celle de Halladay.


  Il s’accroupit et pencha précautionneusement la tête pour voir ce qui se passait. La silhouette de Gordon, qui lui tournait le dos, se découpait dans la lumière des phares ; Halladay était à couvert derrière le pare-chocs de l’estafette. L’arme de ce dernier ne fit pas de bruit, deux reculs successifs secouèrent son bras : le corps de Gordon fut soulevé et projeté à terre comme sous un coup de poing assené par un géant. Hobbes rentra la tête derrière son chariot.


  Il entendit des pas, le claquement des portières, puis le gémissement d’un moteur en marche arrière. Le reflet des phares, sur le mur, décrût en intensité et s’évanouit. Après un moment de silence, Hobbes jeta un coup d’œil circonspect sur le passage : il était désert.


  Revenu dans la rue, il regarda alentour : l’estafette avait disparu. Sur le trottoir opposé, Victoria traversa en courant le cône lumineux d’un réverbère. Elle aperçut Tom et s’arrêta net, immobile, pour le dévisager. Il se précipita vers elle.


  — C’est bien moi, lui dit-il en l’entourant de ses bras.


  Elle était toute tremblante. Peevey apparut au coin de la rue et vint les rejoindre à pas pesants.


  — Vous êtes sains et saufs ? Où est Gordon ?


  — Mort, répondit Hobbes. Mais je vous expliquerai plus tard, filons d’abord : ils sont après vous deux aussi. Halladay et d’autres types de Langley rôdent dans les parages.


  Ils marchèrent pendant cinq minutes, empruntant des voies secondaires, avant de trouver un taxi. Hobbes demanda au chauffeur de les conduire à la gare routière.


  Une fois arrivés, ils se dirigèrent vers la cafétéria et il leur raconta ce qui s’était passé.


  — Ainsi, ils croient vous avoir tué ? dit Victoria, les yeux écarquillés.


  Il acquiesça de la tête. Peevey, qui sirotait son café, parut soudain perplexe.


  — Mais sacrebleu, si le nom de véritables agents était sur ce truc, ils devraient vous décerner une médaille au lieu de chercher à vous éliminer !


  — Je ne peux rien prouver. J’ai brûlé le micropoint et Gordon n’est plus là pour témoigner.


  — Et pourquoi en aurait-on après moi ? Ou après le Commandant ? demanda Victoria, toute pâle.


  — Il faut connaître la mentalité de la boîte, répondit Peevey. Dooley doit sans doute me croire en partie responsable de l’échec de la mission Hobbes : je connaissais à la fois Thomas et Gordon. D’autre part, je n’ai jamais caché ce que je pensais de lui et de ses acolytes. (Il s’interrompit et sortit un cigare de sa poche.) Quant à vous, il vous considère comme un moyen de châtier Tom. Ils trouveraient d’ailleurs toutes les justifications désirables, n’en doutez pas : vous m’avez aidé à m’évader de l’hôpital, vous avez contribué à entamer la détermination de Thomas, des trucs comme ça.


  — Mais s’ils me croient mort, réfléchit Hobbes, ils n’ont plus aucune raison de s’en prendre à elle ?


  — Il y a peut-être une chance qu’ils la laissent tranquille, dit le Commandant en tirant sur son cigare, mais c’est risqué : ils s’apercevront obligatoirement de leur erreur quand ils identifieront le corps de Gordon.


  — Qu’est-ce que vous comptez faire ? demanda la jeune femme.


  — Hobbes et moi, on n’a pas d’autre alternative que d’aller se planquer jusqu’à ce qu’on trouve quelque chose de mieux à faire. (Puis se tournant vers lui :) Combien avez-vous d’argent ?


  — Une fortune. (Peevey le regarda, ébahi.) J’ai touché le salaire de Gordon.


  — Bon, fit le Commandant en jetant un coup d’œil autour d’eux, autant filer tout de suite.


  — Je pars avec vous, décida résolument Victoria.


  — Je crois en effet que c’est plus sage.


  — Où allons-nous ? demanda Hobbes.


  — Prenons le premier car qui ira vers le Sud, proposa le vieil homme en se levant. J’en ai plein le dos, moi, des hivers à Washington.


  XXVI


  Le premier car allant vers le Sud était celui d’Atlanta, qui partait vingt minutes plus tard. Ils roulèrent toute la nuit et n’arrivèrent que le lendemain en fin d’après-midi. Tout près de la gare routière, ils trouvèrent un hôtel, ancien mais propre, qui plut à Peevey pour sa discrétion. Ils se réunirent dans sa chambre. Hobbes sortit la blague à tabac de la poche de son manteau et vida les diamants sur le lit. Victoria poussa un petit cri de saisissement.


  Il examina le papier qu’il avait découvert à l’intérieur et le tendit au Commandant qui l’étudia A son tour.


  — Qu’est-ce que vous dites de ça ?


  — C’est un certificat d’origine et un titre de propriété, le nom de l’actuel possesseur ayant été laissé en blanc. (Il lui rendit le document.) Vous êtes un homme riche, Hobbes.


  — Nous sommes riches. Ça vaut combien, tout ça, à votre avis ?


  — Je n’en sais rien. Il faut les montrer à un expert.


  — J’en verrai un demain matin.


  — Bonne idée, dit Peevey, car nous allons avoir besoin d’argent et la presque totalité du mien est en banque à Washington.


  — Ce n’est pas un peu risqué ? s’inquiéta Victoria.


  — On ne sait pas à Langley quel était le prix de la transaction, fit remarquer Hobbes. Dooley lui-même me l’a dit.


  — Ils n’ont donc aucune raison de surveiller les courtiers en diamants, acquiesça le Commandant. Pendant que vous vous occuperez de ça, je chercherai notre prochaine destination.


  A neuf heures le lendemain matin, Hobbes consulta la liste des joailliers dans un annuaire. Il s’arrêta sur la maison Schleimer qui, selon sa publicité, existait depuis trente ans.


  Elle était située au deuxième étage d’un immeuble occupé par des bureaux, en plein centre d’Atlanta. L’homme qui s’avança était très âgé, avec une fine couronne de cheveux blancs. Hobbes demanda M. Schleimer.


  — Lui-même, répondit ce dernier en souriant. A votre service.


  — Seriez-vous acquéreur de diamants ?


  M. Schleimer parut intéressé.


  — Nous en achetons et en vendons depuis trente ans.


  Hobbes sortit la blague à tabac de sa poche.


  — A combien estimez-vous ceux-ci ?


  Le vieux joaillier en prit un qu’il tint devant la lumière. Puis il fixa une loupe à son œil pour l’examiner de plus près et le reposa.


  — Sont-ils tous de là même qualité ?


  — Je ne sais pas.


  — Combien y en a-t-il ?


  — Vingt-cinq.


  Schleimer dévisagea Hobbes d’un air stupéfait.


  — Vous êtes Monsieur… ?


  — Samuel Clark.


  — Eh bien, Monsieur Clark, vous avez là une fortune. Vous avez tort de la porter ainsi sur vous.


  — Que me conseillez-vous ?


  — De louer sur-le-champ un coffre.


  — Voudriez-vous les acheter ?


  — Veuillez me suivre, je vous prie.


  Il lui fit traverser le magasin jusqu’à l’arrière-boutique dans laquelle un homme d’âge moyen travaillait sur une broche en brillants. Il ôta la loupe de son œil lorsqu’ils entrèrent.


  — Mon fils, dit le vieil homme. M. Clark.


  Ils échangèrent une poignée de main.


  — Monsieur désirerait une estimation de ces diamants, expliqua Schleimer père à son fils en lui tendant la blague. (Celui-ci, impassible, éparpilla les pierres sur une pièce de velours noir.) Si je puis me permettre, Monsieur Clark, comment êtes-vous entré en possession de ces joyaux ?


  — Par héritage, répondit ce dernier qui avait préparé sa réponse.


  Il lui tendit le certificat d’origine. Le vieil homme le lut d’un air approbateur.


  Son fils mit près d’une heure à examiner toutes les pierres. Quand il eut terminé, il donna à son père une liste qu’il avait établie.


  — Voyez-vous, Monsieur Clark, dit Schleimer en lui rendant la blague, nous ne pouvons évidemment pas traiter entièrement une si grosse affaire nous-mêmes. Mais nous serions heureux d’être vos courtiers.


  — Combien ?


  — Voici ce que je vous propose : je peux vous donner cent cinquante mille dollars tout de suite.


  — C’est tout ce qu’ils valent ?


  Non, non, monsieur Clark, sourit-il. Mon fils, qui est l’un des meilleurs experts en la matière, estime leur valeur au prix de gros à sept cent trente mille dollars.


  — Sept cent… répéta Hobbes, bouche bée.


  — Nous procéderions donc ainsi : cent cinquante mille maintenant, la même somme dans soixante jours et le solde six mois après le second versement. Bien entendu, si nous les vendions avant ces échéances, vous seriez réglé immédiatement.


  — J’accepte ces conditions.


  Ils prirent tous deux un taxi jusqu’à la banque. Il était près de midi lorsqu’ils ressortirent ; M. Schleimer serra cérémonieusement la main de Hobbes en lui remettant un chèque de cent cinquante mille dollars et celui-ci promit de lui communiquer en temps utile le lieu où le reste de l’argent devrait être versé.


  Il retrouva Peevey et Victoria en tête à tête à l’hôtel, en train de compulser un tas de dépliants touristiques. Il posa le chèque devant eux et s’assit.


  — Et ce n’est que le premier versement, ajouta-t-il en leur racontant son entrevue avec Schleimer.


  — Bon Dieu ! s’écria Peevey. Avec une somme pareille, on va pouvoir trouver une planque de luxe !


  — Aux Bahamas, je vois ? demanda Hobbes en prenant un dépliant.


  — Oui, répondit le Commandant. C’est suffisamment proche des Etats-Unis sans l’être trop : il faudrait une extradition pour nous rapatrier, puisqu’il s’agit d’une colonie britannique. Or je ne crois pas qu’à Langley on souhaiterait ce genre de publicité même s’il y avait matière à poursuites, ce qui n’est pas le cas.


  — Si tant est qu’ils se soucient de la légalité, fit remarquer Hobbes.


  — Bien sûr, ce risque subsiste, admit gravement Peevey. Mais cette île… (il déplia une petite carte), la Grande Inague, me paraît intéressante : c’est la plus méridionale de l’archipel et la C.I.A. n’y a pas d’antenne, à moins qu’ils en aient établi une depuis mon départ à la retraite. Je propose donc que nous partions dès que possible pour Matthew Town, la ville principale de la Grande Inague, et que nous restions dans un coin tranquille pendant une quinzaine de jours, le temps d’en savoir plus sur ce qu’on nous réserve. J’ai encore quelques contacts sûrs.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda Hobbes à Victoria.


  — Je ne vois pas d’autre solution. Mais j’ai un peu l’impression de m’être invitée toute seule.


  — Ne soyez pas ridicule, dit le Commandant. Nous sommes tous les trois dans le même bateau.


  Tom se pencha vers la jeune femme :


  — Victoria Prentice, j’ai l’honneur de vous inviter officiellement à venir avec nous aux Bahamas : nous aurons besoin non seulement des conseils d’un avocat mais aussi du plaisir de votre compagnie.


  — Alors j’accepte, dit-elle avec un soupir.


  XXVII


  L’agent immobilier les avait accompagnés sur la plage dont le sable blanc semblait trembler sous le soleil. Il tendit le bras vers une ligne vert foncé qui, à une centaine de kilomètres de l’île, ressortait sur le bleu pâle de l’horizon.


  — Là-bas, c’est Cuba, annonça-t-il avec son accent britannique.


  Leur cottage était situé devant une plage déserte à plus d’un kilomètre au nord de Matthew Town. Le gros avantage, aux yeux de Peevey, c’est qu’ils n’avaient aucun voisin à cinq cents mètres à la ronde. Ils l’avaient loué pour un mois sur l’argent touché à Atlanta en négociant le chèque de Schleimer.


  L’intérieur comprenait une salle de séjour très lumineuse – dans laquelle Hobbes couchait sur un lit de camp – et deux chambres, avec cuisinette et véranda donnant sur la plage. Sur les conseils de Peevey, chacun avait préparé une petite valise de vêtements de rechange et un nécessaire de toilette ; ces bagages d’urgence étaient posés sur une étagère proche de la porte de derrière. Le Commandant voulait, par l’intermédiaire de ses contacts de confiance, faire procéder à des sondages discrets sur les intentions de Langley. C’est pourquoi, en ce premier après-midi, il s’était installé à la table de la cuisine pour faire et refaire laborieusement le brouillon des lettres destinées auxdits contacts. Hobbes prépara trois gin-tonic, en déposa un devant Peevey et emporta les deux autres dans la chambre de Victoria. Celle-ci s’occupait à ranger dans les tiroirs d’une commode le contenu de sa valise.


  — Du perron, la vue est splendide, dit-il en lui tendant un verre.


  — Je n’en doute pas, répondit-elle sur un ton assez froid.


  — Je vous invite à venir en profiter avec moi.


  Elle lui lança un regard peu enthousiaste.


  — Nous ne sommes pas en vacances.


  — Autant rendre notre séjour le plus agréable possible.


  — Mais ne comprenez-vous pas que j’ai peur ? Même si je me tire de ce mauvais pas, ma carrière est peut-être fichue.


  — Nous trouverons bien quelque chose, fit-il, à court de réponse.


  — Facile à dire : vous, vous êtes riche, maintenant.


  — Je vous répète que cet argent nous appartient à tous trois, à parts égales.


  — Ce n’est pas tant la question financière qui me tracasse que la perspective de passer le reste de ma vie à me sauver.


  Il resta un moment silencieux, le regard lointain.


  — Au sujet de cette fille…


  — Vous ne me devez aucune explication, interrompit-elle avec humeur.


  — Elle m’a pris pour Gordon.


  — J’avais compris toute seule, répliqua-t-elle sèchement.


  — Mais il ne s’est rien passé. (Elle eut un ricanement ironique.) Tout d’abord, j’avais une trouille bleue qu’elle me démasque et qu’elle aille hurler à tout le monde que j’avais zigouillé son petit ami.


  Elle but une gorgée de son verre sans mot dire.


  — Et même si je n’avais pas eu ce motif-là, poursuivit-il, vous m’auriez empêché d’aller plus loin.


  — Moi ? fit-elle en le dévisageant.


  — Oui, ou plutôt l’image que j’ai de vous, la Victoria qui occupe sans cesse mon esprit.


  — C’est important à ce point ?


  — C’est important à ce point. (Elle détourna les yeux.) Pas pour vous ?


  — Si, articula-t-elle si doucement qu’il faillit ne pas l’entendre.


  Chaque matin, Peevey se rendait à la poste restante de Matthew Town pour voir si du courrier était arrivé au nom de couverture qu’il s’était choisi. Six jours après avoir écrit, il reçut une réponse. Ayant appelé ses deux amis dans la cuisine, il leur lut la lettre.


  — Ce qui signifie qu’ils me croient toujours mort ? demanda Hobbes.


  — D’après mes informateurs, oui. Et ils ont toujours été dignes de confiance.


  — Comment est-ce possible ? Pourtant, à l’identification du corps…


  — C’est une ruse, dit Victoria. (Les deux hommes la dévisagèrent.) Pour que nous soyons tentés de rentrer.


  — Moi aussi, j’ai eu cette idée, soupira Peevey.


  — Que faut-il faire alors ? demanda la jeune femme.


  — Attendre.


  Ce jour-là, après une période aussi monotone que caniculaire dont ils ne voyaient pas la fin, ils s’étaient attablés dans un café bruyant de Matthew Town. Ils attendaient qu’on les servît lorsqu’un homme parut dans l’encadrement de la porte, mains sur les hanches, traits indistincts à cause de la pénombre.


  — Tom ! appela-t-il en pointant le doigt en direction de Hobbes.


  C’était Dooley.


  Hobbes se leva et se dirigea lentement vers lui.


  — Je suis armé, Tom, murmura-t-il d’une voix si basse que seul Hobbes put l’entendre. Sortez devant moi.


  Au moment où ils allaient franchir la porte, la voix de Victoria retentit dans la salle.


  — Non ! cria-t-elle.


  Ils se retournèrent. Peevey passa son bras autour des épaules de la jeune femme.


  — Ne vous inquiétez pas, fit calmement Hobbes. Attendez-moi ici.


  — Par là, ordonna Dooley en désignant, à une centaine de mètres, le sable surchauffé et aveuglant de la plage.


  Elle était déserte à cette heure de pleine chaleur. Quand ils eurent marché une dizaine de minutes vers le nord, laissant la ville derrière eux, Dooley s’arrêta.


  — Ici, ça va, dit-il en s’asseyant lourdement sur une protubérance sablonneuse que la marée haute avait formée. Nous avons deux heures devant nous, Tom. Autant nous reposer un peu.


  Hobbes s’assit à même le sable en face de lui.


  — Deux heures avant quoi ?


  — Avant de prendre l’avion pour les Etats-Unis.


  — Il existe des lois, ici, protesta-t-il. L’extradition est…


  — J’ai toute la loi du monde dans mon revolver, répondit Dooley avec un sourire sinistre.


  — Je ne partirai pas.


  — Vous avez le choix entre voyager assis ou allongé dans un cercueil, mais vous partirez.


  — Pourquoi le ferais-je ?


  Dooley alluma une autre cigarette au mégot de la précédente. Ses doigts étaient jaunis par la nicotine, ses yeux bordés de rouge.


  — Ça fait trois jours que je surveille votre baraque et que j’attends une occasion, fit-il d’une voix tremblante d’épuisement. Vous m’avez foutu en l’air en me foirant entre les pattes, Tom. Alors maintenant, vous allez retourner là-bas pour remettre les choses à leur place.


  En essayant de repérer le renflement de l’arme sous le manteau de Dooley, Hobbes se demandait si l’état de fatigue de l’homme de la C.I.A. lui avait laissé beaucoup de forces.


  — Le micropoint donnait les vrais noms, argua-t-il.


  — Halladay était un peu trop pressé d’avoir ma place, poursuivit l’autre, le regard étrangement perdu au loin. On a déposé votre cadavre à la morgue de Langley. Vous n’avez pas de proche parent, et ces salauds-là ont trouvé amusant de me faire procéder à l’identification officielle du corps. Je suis donc descendu avec le matériel à empreintes. Quand on a tiré le cadavre vers moi, quelque chose – j’ignore quoi – m’a fait tiquer.


  — L’absence de verres de contact.


  — C’est alors que j’ai compris, continua Dooley comme s’il n’avait pas entendu. Tout concordait. J’ai échangé la carte d’empreintes du formulaire d’identification avec l’une de celles de votre dossier. Ensuite, ils y sont allés de leur petit couplet sur la façon dont vous étiez mort dans l’exercice de vos fonctions. Quand nous rentrerons là-bas, vous leur raconterez votre trahison, comment vous avez mijoté avec Gordon de vous en mettre plein les poches en me doublant. Là, ils seront bien obligés de me rendre mon poste parce qu’ils savent que sans cela, je dévoilerai leur combine.


  — Je n’ai rien mijoté avec Gordon. Il avait pris Victoria et Peevey en…


  — Pendant le voyage de retour aux Etats-Unis, je vous ferai apprendre mot pour mot ce que vous aurez à leur dire.


  — Pourquoi accepterais-je ? demanda-t-il, bien qu’il connût déjà la réponse.


  — Parce qu’autrement, je retourne coller une balle dans la tête de Peevey et une autre dans celle de votre petite copine ; ensuite, quand vous aurez bien eu le temps de contempler tout ça et d’en souffrir, la troisième sera pour vous.


  Soudain, Dooley leva la tête. Il regarda par-dessus l’épaule de Hobbes et se dressa d’un bond, revolver au poing. Peevey et Victoria étaient à une quinzaine de mètres, immobiles.


  — Rengainez votre arme, Vern, fit le Commandant, et discutons un peu.


  Le regard fou, Dooley visa le vieil homme. Se dressant à son tour, Hobbes saisit à deux mains, par en dessous, le poignet de son adversaire et lui releva le bras. Le coup partit. Simultanément, le poing de Dooley vint le cueillir à la tempe. Sa vision se brouilla, il sentit sa prise se relâcher. Peevey arriva en renfort : il agrippa d’une main le canon du revolver et, de l’autre, frappa de plein fouet Dooley au visage. Celui-ci tomba à la renverse sur le sable en laissant échapper son arme.


  Hobbes s’était affaissé sur les genoux. Il se releva en chancelant, aidé par Victoria, tandis que Peevey braquait le revolver sur la tête ensanglantée de Dooley.


  — Partons d’ici, fit-il, quand il vit que Hobbes avait recouvré ses esprits.


  Ils commencèrent à longer la plage en direction de la ville et de l’aéroport. Victoria prit la main de Tom. Ils n’avaient pas fait cent mètres qu’un cri retentit derrière eux, un cri sauvage, inhumain.


  — Hooobbes… !


  Ils s’arrêtèrent et se retournèrent : Dooley s’était dressé, les poings brandis vers les cieux.


  Puis il s’affaissa de nouveau sur le sable, secoué de sanglots. Ils reprirent tous trois leur chemin.
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